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Note de l’auteur




À ma mère, Susan Avison Craven.

Tu n’étais plus parmi nous quand j’ai fini par réaliser mon rêve, mais rien de tout ceci n’aurait été possible sans ton enthousiasme pour la lecture.




« On donne le nom de cygne noir à un événement rare et imprévisible, aux conséquences majeures, que l’on a tendance à rationaliser rétrospectivement en affirmant qu’on aurait pu le prévoir. »

Nassim Nicholas Taleb











— Le joueur qui connaît réellement la valeur du pion maîtrise le jeu d’échecs, déclara l’homme. Le pion est la pièce la plus modeste de l’échiquier, mais c’est elle qui détermine où et quand peut se déclencher l’attaque de l’adversaire. Elle entrave la mobilité des pièces d’apparence plus importante et décide des cases sur lesquelles se livreront les batailles.

La femme dévisagea son interlocuteur d’un air hébété. Elle venait de se réveiller et se sentait encore groggy.

Surtout, elle avait mal partout.

Elle baissa les yeux afin de savoir ce qui pouvait provoquer chez elle une telle douleur.

— Qu’avez-vous fait ? marmonna-t-elle, affolée.

— C’est beau, vous ne trouvez pas ? Comme je me suis servi de catgut à l’ancienne, les points de suture sont assez grossiers, mais c’est voulu. Je souhaitais que la cicatrice reste bien visible. Une sorte de souvenir permanent de ce qui vous est arrivé.

Il prit une paire de ciseaux chirurgicaux.

— Même si vous ne vous souviendrez de rien, bien sûr.

La femme tenta de se débattre, en vain. Ses liens étaient trop serrés.

L’homme admira les lignes parfaites des ciseaux qu’il tourna pour que son visage se reflète dans l’une des lames. Il affichait une mine grave, preuve qu’il ne prenait aucun plaisir à la tâche qui l’attendait.

— Je vous en prie, le supplia la femme, parfaitement réveillée à présent. Laissez-moi partir. Je vous promets de ne rien dire à personne.


L’homme s’approcha et lui prit la main gauche qu’il caressa affectueusement.

— J’ai été obligé d’attendre que les effets de l’anesthésique se dissipent et je crains fort que ce soit douloureux. Croyez-moi, je me serais volontiers passé de tout ça.

Il glissa l’annulaire de la femme entre les deux mâchoires de l’instrument et le referma d’un geste sec. Un craquement sinistre traversa l’air alors que les lames acérées cisaillaient os et tendons sans effort.

La femme laissa échapper un hurlement et s’évanouit. L’homme recula machinalement tandis qu’une mare de sang se formait à ses pieds.

— Où en étais-je ? dit-il en se parlant à lui-même. Ah oui ! On discutait du rôle des pions. Les débutants ont tendance à croire qu’ils ne servent à rien, sinon à être sacrifiés, mais uniquement parce qu’ils ne les utilisent pas à bon escient.

Il sortit de sa poche un long fil d’acier muni à chaque extrémité de poignées qu’il coinça entre l’index et le majeur de chaque main. Avec le plus grand naturel, il enroula le fil d’acier autour du cou de la femme.

— Tout l’art des échecs consiste à sacrifier ses pions au bon moment.

Il tira sur les extrémités du garrot et grogna sous l’effort alors que le filin entamait les chairs, sectionnait la trachée, écrasait les veines jugulaires et la carotide. La mort survint en une poignée de secondes.

Il attendit une heure avant de prélever le second doigt dont il avait besoin.

Il le déposa délicatement dans un petit récipient en plastique, de façon à le séparer des autres, et examina sa collection macabre avec satisfaction.

La partie pouvait commencer.

Tous les pions étaient en place, mais personne n’en savait rien…
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24 décembre

C’était la veille de Noël et personne au bureau ne s’en réjouissait.

Tout avait commencé quand quelqu’un avait posé la question traditionnelle : « On fait un arbre de Noël cette année ? » Avant que quiconque ait pu protester, la décision était prise par le chef de service. Pour la quinzième année consécutive. Avec les mêmes règles que l’année précédente. Pas plus de cinq livres par personne. Rien qui puisse choquer ou déranger. Des bricoles dont personne n’avait envie. Bref, du temps perdu, purement et simplement.

Du moins était-ce l’opinion de Craig Hodgkiss, qui détestait les arbres de Noël de la boîte.

Il détestait Noël tout court. Une période qui le ramenait toujours à son existence de merde. Sachant qu’il serait seul ce jour-là pendant que tous ses crétins de collègues se retrouveraient en famille.

Il détestait plus encore les arbres de Noël.

Celui d’il y a trois ans avait été pour lui la pire des humiliations. Il avait prévu de se faire Hazel, une collègue du service logistique de John Bull Transport, et s’était arrangé pour que ce soit lui qui achète son cadeau. Lui offrir une culotte en dentelle était encore le meilleur moyen de donner à la belle des idées la prochaine fois que son mari sillonnerait les autoroutes européennes au volant de son camion.


Le plan avait fonctionné.

Enfin, presque.

Hazel avait très bien compris l’allusion, mais cette conne était amoureuse de son mari et, au lieu de se précipiter dans le lit de Craig, elle s’était empressée d’aller tout raconter à son mec. Le routier, une armoire à glace d’un mètre quatre-vingt-dix, avait surgi dans les bureaux et écrasé son poing sur le nez de Craig en lui précisant que si jamais il avait la mauvaise idée de regarder sa femme à l’avenir, il se retrouverait saucissonné à l’arrière d’un conteneur en partance pour la Russie.

Craig l’avait cru sur parole, au point de se pisser dessus devant tous ses collègues, ce qui lui avait valu le surnom de « cataracte ». Résultat, il n’avait pas pu draguer une seule fille au bureau pendant deux ans.

Jusqu’à ce que Hazel et son connard de mari quittent la boîte. Craig avait raconté à tout le monde qu’il s’était vengé en cassant la figure à ce dernier, ce qui avait précipité le départ du couple, mais personne ne l’avait cru.

À une exception près.

Même à l’aune des critères de Craig, Barbara Willoughby était moche. Elle avait des dents écartées et tout indiquait que son coiffeur avait appris le métier dans un Ehpad, sans parler de ses kilos en trop. Sur une échelle allant de 1 à 10, elle atteignait péniblement 4, voire 5 si l’éclairage était mauvais, alors que Craig mettait un point d’honneur à ne jamais draguer une fille en dessous de 8.

Elle possédait néanmoins une qualité rare : elle n’était pas là le jour où la vessie de Craig l’avait trahi.

En conséquence, il l’avait invitée à sortir avec lui. Contre toute attente, ils s’étaient très bien entendus. Barbara était drôle et se montrait aventureuse au lit. Elle avait surtout le bon goût de le laisser tranquille pendant la semaine et ils se voyaient uniquement le week-end.


Ce fonctionnement convenait très bien à Craig qui avait retrouvé tout son allant et recommençait à multiplier les conquêtes pendant ses plages de liberté.

Il s’était aperçu que les filles se laissaient draguer plus facilement depuis qu’il avait une copine régulière. Passer dans le dos d’une inconnue contribuait à séduire les meufs, ce qui avait inspiré à Craig une nouvelle idée : si sortir avec un type maqué branchait les femmes, elles seraient folles de lui en apprenant qu’il était marié…

Craig Hodgkiss, vingt-neuf ans au compteur, avait donc décidé de demander sa main à Barbara. Il avait tout à gagner dans cette histoire : un foyer stable, une femme qui l’attendrait sagement dans son lit, et toute une collection de filles trop heureuses de coucher avec un homme marié.

Pour que tout le monde au bureau soit au courant de son nouveau statut de fruit défendu, il avait eu l’idée de demander Barbara en mariage à l’occasion de l’arbre de Noël.

L’opération n’avait pas été simple. Il s’était arrangé pour connaître le tour de doigt de Barbara en piquant la bague de fiançailles de sa grand-mère disparue, qu’elle portait uniquement dans les grandes occasions. Et pendant qu’elle fouillait désespérément son appartement à la recherche du précieux bijou, il était allé chez un bijoutier commander une bague de la même taille en utilisant l’or et les diamants de celle qu’il lui fournissait. Résultat des courses, il n’avait déboursé que deux cents livres.

Restait à imaginer une façon originale de lui demander sa main.

Il lui fallait trouver un truc romantique dont parleraient toutes les filles du bureau, ce qui servirait forcément sa réputation. Il avait jeté son dévolu sur un mug, le cadeau idéal pour rester dans la limite des cinq livres imposée par le chef de service. C’est vrai, une bonne moitié des cadeaux posés sous le sapin artificiel étaient déjà des mugs, mais aucun n’arborait la formule « Acceptes-tu de m’épouser ? ».

À l’instant où Barbara lirait le message et découvrirait la bague au fond du mug, elle fondrait en larmes, hurlerait sa joie en disant oui et le serrerait dans ses bras à l’étouffer.

***

Au pied du faux sapin s’élevait une montagne de paquets enrubannés, ornés de rennes et de bonshommes de neige.

Lorsque vint le tour de Barbara de prendre son cadeau, elle lui adressa un regard étrange.

Pouvait-elle avoir deviné ses intentions ?

Impossible. Personne ne se doutait de rien.

Tiffany, la meilleure amie de Barbara, sortit son téléphone pour immortaliser la scène. Tant mieux. Il posterait la vidéo sur Twitter et Facebook pour la montrer aux filles à la première occasion. « Vous avez vu quel mec cool je suis ? Libre à vous d’en profiter, plan d’un soir bienvenu. »

Craig croisa le regard de Barbara et lui adressa un clin d’œil. Elle ne le lui rendit pas, se contentant de le sonder longuement tout en prenant son cadeau.

Il tiqua. Il ne reconnaissait pas le paquet. Le papier d’emballage était plus épais, avec des dessins noirs sur fond blanc, alors qu’il avait le souvenir d’avoir utilisé un papier bon marché aux couleurs criardes.

Elle déchira l’emballage et il reconnut avec soulagement la boîte en polystyrène qu’il avait scotchée pour prolonger le suspense, obligeant Barbara à utiliser une paire de ciseaux.

Elle sortit de la boîte un mug que Craig, interdit, n’avait jamais vu. Un message était bien inscrit sur le côté en lettres noires de trois centimètres, mais ce n’était pas sa demande en mariage :


#DCN6

Barbara lui lança un regard noir.

— Espèce de sale radin, gronda-t-elle entre ses dents en baissant machinalement le mug.

Craig ne pensa même pas à protester de son innocence, hypnotisé par ce qui était tombé de la tasse, et qui n’avait rien d’une bague de fiançailles.

Horrifié, il recula et sentit une vague chaude et humide inonder son pantalon.

Au même moment se déclencha une tempête de hurlements.
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26 décembre

Craig Hodgkiss n’était pas le seul à détester Noël. C’était également le cas de Washington Poe.

Fidèle à sa nature de râleur impénitent, ce dernier était hostile aux réjouissances organisées et s’arrangeait pour éviter toutes les festivités. D’ordinaire, il y parvenait en demandant à travailler pendant les congés de Noël, ou bien il s’enfermait chez lui, à moins qu’il ne déniche un pub prêt à accueillir les misanthropes de son acabit.

Mais il y a toujours une exception et Poe avait proprement été pris au piège cette année-là.

Loin de rester cloîtré dans sa vieille bergerie avec des bières dans le frigo et un reste de patates rôties au four, voilà qu’il se retrouvait dans un ravissant village des environs de Cambridge. Son amie et collègue Matilda Bradshaw, Tilly pour les intimes, l’y avait traîné de force à l’occasion d’une fête donnée en l’honneur d’une future maman.

Poe avait d’abord refusé, évidemment, et Tilly n’avait pas caché son désarroi. Il ne s’en était pas formalisé outre mesure, jusqu’au moment où elle avait tapé du pied par terre.

Il avait feint de l’ignorer.

Tilly avait alors eu recours à une arme imparable : la logique.

Quand Poe lui avait expliqué que les fêtes données en l’honneur des femmes enceintes concernaient exclusivement les femmes, elle s’était mise à hurler. Tous les membres du SCAS1, le service de la National Crime Agency en charge des tueurs en série et des crimes inexpliqués, avaient relevé la tête et dressé l’oreille.

Les fous rires s’étaient multipliés.

— Washington Poe, vous avez peut-être un pénis, mais ça ne vous autorise nullement à abuser des privilèges de notre société patriarcale pour échapper à ce que vous considérez comme une corvée.

Poe allait lui demander de lui traduire son charabia lorsque quelqu’un avait ricané :

— Comment ça, il a peut-être un pénis ?

Poe avait cru se tirer de ce mauvais pas en expliquant qu’il ne pouvait pas laisser seul Edgar, son springer anglais, mais Bradshaw avait rétorqué qu’il lui suffisait de le confier à sa voisine, Victoria Hume.

Alors il avait dû avouer la vérité : il n’avait aucune envie de se rendre à cette fête.

— Allons bon ! s’était exclamée Tilly. Depuis quand M. Washington Poe n’en fait-il qu’à sa tête ? Notre responsable, l’inspectrice-cheffe Stéphanie Flynn, va avoir un bébé et sa sœur a la gentillesse d’organiser cette fête chez elle. Elle nous invite et nous sommes ses amis, c’est aussi simple que ça.

***

Voilà pourquoi Poe, piégé en beauté, boudait dans son coin en ce lendemain de Noël. Il avait réussi jusque-là à ne croiser le regard de personne et comptait bien s’en tenir à cette règle de conduite jusqu’au moment où il estimerait pouvoir prendre le large. La flûte de champagne qu’il tenait à la main était tiède depuis au moins quarante minutes, mais elle lui donnait un semblant de contenance.

Jessica Flynn, la sœur aînée de sa patronne, vivait au dernier étage d’une ancienne usine de briques, dans un loft qui aurait trouvé davantage sa place à Manhattan qu’au cœur de cette partie semi-rurale du Cambridgeshire. Poe était le seul représentant de la gent masculine au milieu d’une bonne cinquantaine de femmes, ce que lui rappelaient les coups d’œil étonnés qu’il essuyait régulièrement.

C’est tout juste s’il avait échangé trois mots avec sa cheffe. Elle l’avait salué à son arrivée, aussitôt happée par la masse des invitées. À présent assise sur l’un des immenses canapés de sa sœur au milieu d’une grappe de femmes, elle paraissait aussi furieuse qu’il se sentait malheureux.

Il vit de loin une invitée lui tapoter le ventre.

— Pas touche ! se rebella la femme enceinte en repoussant brutalement la main téméraire.

À bien des égards, Flynn n’était pas une future mère ordinaire. Si tant est qu’il en existe. Loin de sembler rayonnante, elle arborait une mine maussade et portait un legging et un T-shirt des New York Dolls au lieu de l’une des robes de grossesse Laura Ashley achetées par sa compagne, Zoe. Pis, elle refusait de se mettre en congé maternité. Sans son énorme ventre, personne n’aurait deviné qu’elle attendait un enfant car elle n’avait rien changé à son apparence. Ses cheveux blonds lui tombaient sur la nuque en une queue-de-cheval austère, elle se maquillait à peine et refusait de se séparer de son téléphone portable.

Elle adressa un regard noir à la femme qui l’avait touchée.

— La prochaine qui me tape sur le ventre se prend un pain.

La coupable sourit nerveusement sans savoir si Flynn plaisantait ou non.

Poe savait que ce n’était pas le cas.


Car si Flynn se comportait en apparence comme si de rien n’était, la grossesse l’avait bel et bien changée. Elle souffrait d’une forme rare de déséquilibre hormonal qui affectait son taux de cortisol, l’hormone du stress.

Loin de fuir les conflits, elle imposait sa loi en permanence. Connue pour son respect des autres et sa courtoisie avant de tomber enceinte, elle s’était muée en demi-folle mal embouchée. Alors qu’elle restait calme en toutes circonstances auparavant, y compris en présence des crétins patentés dont elle croisait la route au SCAS, il suffisait que l’un de ses subordonnés s’escrime un peu trop bruyamment sur le clavier de son ordinateur pour qu’elle entre en éruption.

Poe s’amusait beaucoup de ce changement, mais jamais en sa présence.

Il avait échangé quelques mots en début de soirée avec Zoe, mais ils n’avaient rien à se dire.

La compagne de sa cheffe travaillait dans la City où elle évaluait l’évolution des cours du pétrole, alors qu’il évaluait les profils des tueurs en série là où le menaient ses enquêtes. Elle gagnait plus d’un million par an alors qu’il gagnait… infiniment moins. Sans se détester, ils s’étaient tacitement accordés pour se fréquenter le moins possible.

Poe chercha des yeux Bradshaw et se dérida. Elle portait la robe achetée pour assister avec lui à une soirée caritative lors de leur première enquête commune2, une mosaïque constituée de minuscules reproductions de couvertures de BD. Elle avait surtout changé de coiffure en prévision de cette soirée, troquant ses couettes habituelles contre un chignon aussi volumineux qu’une barbe à papa. Restait à savoir si elle avait eu recours aux services d’un coiffeur, ou bien si elle avait suivi un tuto sur le Net. Poe penchait pour la seconde solution.


Bradshaw surprit son regard et leva les deux pouces. C’était sa première fête en l’honneur d’une femme enceinte et elle savourait l’expérience avec enthousiasme.

Elle avait dépensé une petite fortune en cadeaux. Certains, comme la grenouillère Spiderman, étaient bien trouvés alors que d’autres l’étaient beaucoup moins, à l’exemple du double tire-lait électrique dont elle avait vanté les mérites à voix haute auprès de sa cheffe.

— Cet appareil vous permettra de récupérer votre lait en un minimum de temps, inspectrice-cheffe Flynn.

Poe n’en était pas moins jaloux d’un tel cadeau. Flynn n’aurait pas à s’en servir longtemps, alors que la machine à pâtes dernier cri que Bradshaw avait offerte à Poe pour Noël viendrait le hanter pendant de longues années. Il n’aimait pas les pâtes. Il se fichait éperdument qu’elles fassent baisser son taux de cholestérol, ou encore que cette machine lui « ouvre les portes d’un nouveau régime alimentaire » tout en l’aidant à réaliser des économies.

Du Bradshaw tout craché.

À trente ans passés, Tilly n’avait jamais vraiment travaillé avant d’intégrer le SCAS. Encore adolescente lorsqu’elle était entrée à l’université, elle avait accumulé diplômes et thèses avant de se consacrer à des travaux de recherche pour des organismes subventionnés, si bien qu’elle n’avait jamais pris le temps d’acquérir les codes d’une vie sociale ordinaire.

Son entrée au SCAS l’avait initiée aux joies du monde réel et elle avait eu le plus grand mal à côtoyer des collègues dotés d’un QI inférieur à 150. Naïve, d’une honnêteté scrupuleuse, elle prenait tout au premier degré. Poe s’était méfié d’elle dans un premier temps, mais il avait rapidement compris qu’elle possédait les atouts nécessaires pour devenir l’une des meilleures recrues du SCAS. Sa spécialité initiale était les mathématiques, mais son intelligence exceptionnelle lui permettait d’en savoir davantage que quiconque sur n’importe quel sujet en l’espace de quelques heures. Elle repérait des modes de comportement chez les criminels alors que les logiciels spécialisés n’y voyaient que du feu, était capable de résoudre des problèmes apparemment insolubles avec une facilité déconcertante.

À condition d’oublier la machine à pâtes, Bradshaw était la meilleure amie de Poe, et réciproquement. Elle l’aidait à arrondir les angles de son caractère entier et il l’aidait à naviguer dans le monde ordinaire. Ils formaient ensemble un tandem redoutable, ce qui n’était pas un luxe à la lumière des ennuis dont ils étaient souvent victimes.

Jessica Flynn était une femme à l’opulence affichée, dotée d’amis tout aussi opulents travaillant comme elle à la City. Elle appartenait à la caste de ceux que l’on surnommait les yuppies dans les années 1990. Ce soir-là, ce petit monde semblait s’être entiché de Bradshaw, qui ne tarda pas à se trouver au centre de l’attention générale. Poe n’aurait pas hésité à intervenir s’il avait pensé que toutes ces femmes se moquaient de son amie, mais il n’en était rien. À l’inverse de Bradshaw dont la probité et la transparence étaient absolues, ces femmes étaient trop habituées aux mensonges et aux coups bas pour ne pas savourer la présence de quelqu’un qui répondait à leurs questions sans la moindre arrière-pensée.

Poe s’intéressa au décor du loft de Jessica Flynn, bordé de tous côtés par des baies vitrées hautes de plus de trois mètres. Il faisait nuit, ce qui ne l’empêcha pas de voir que la façade vitrée donnant sur la campagne ainsi que celle surplombant le parking, sur l’arrière, disposaient de grands balcons.

Le vaste espace, aux murs de briques nues, avait été meublé à grands frais. Jessica se passionnait pour l’alpinisme, à en juger par les photos et les souvenirs réunis dans un coin de la pièce. Le clou de sa collection était une vitrine dans laquelle étaient exposés ses plus beaux souvenirs de montagne. Un vieux piolet y trônait en bonne place sur un socle en teck orné d’une plaque en laiton.


Poe, trop éloigné pour en déchiffrer l’inscription, s’approcha.

La propriétaire des lieux ne tarda pas à le rejoindre.

— Je constate que ma passion ne vous a pas échappé, dit-elle en tendant la main. Nous n’avons pas vraiment été présentés, je suis Jessica Flynn, la sœur de Steph.

Jessica était grande, féline, et se mouvait avec grâce. Elle avait les mêmes cheveux dorés que sa sœur, mais coupés très court, sans doute par facilité lorsqu’elle partait en montagne. Poe, qui avait servi trois années dans le Black Watch, un redoutable régiment d’infanterie écossais, savait d’expérience combien il était difficile de maintenir un niveau d’hygiène acceptable sur le terrain. Tout ce qui pouvait simplifier la vie était bienvenu.

Jessica, sans renoncer à son élégance naturelle, n’avait pas opté pour une tenue aussi extravagante que les autres invitées. Vêtue d’un jean et d’un pull en cachemire, elle portait pour unique bijou une fine chaîne en or.

Poe examina les photos de montagne l’une après l’autre. On reconnaissait Jessica sur la plupart d’entre elles. Un rouleau de corde autour de la poitrine, des mousquetons à la ceinture, elle affichait à chaque fois un visage hâlé et souriant. Il scruta de plus près l’un des clichés et reconnut Napes Needle, un sommet situé dans la région des lacs, aisément identifiable grâce à sa silhouette étroite et fuselée évoquant un missile.

— Celle-ci a été prise il y a quelques années, expliqua-t-elle. C’est à la suite de cette ascension, dans un pub de Keswick, qu’on a pris la décision de se lancer à l’assaut de la mère de toutes les montagnes.

— Le pic de Scaffell ? s’étonna Poe, sachant qu’il s’agissait sans doute du plus haut sommet d’Angleterre, mais que son ascension par beau temps nécessitait tout juste un short et une bonne paire de baskets.

Elle pointa du doigt un cliché sur lequel il reconnut le sommet le plus célèbre de la planète.


— L’Everest ?

Elle acquiesça.

Poe marqua son admiration d’un petit sifflement.

— Je suis impressionné. C’est dangereux.

Elle haussa les épaules.

— Tout est dangereux.

— Quand a lieu l’expédition ?

— Ils y vont en mai prochain, quand les courants d’altitude ne soufflent pas à cent soixante kilomètres heure.

— Pourquoi ils ?

— Je crains de ne pas pouvoir être de la partie.

— Ah… Que s’est-il passé ? Vous ne donnez pas l’impression de renoncer face aux défis difficiles.

— On m’a récemment diagnostiqué la maladie d’Addison, malheureusement.

— J’avoue ne pas savoir de quoi il s’agit.

— Tant mieux pour vous. C’est un trouble endocrinien durable. Mes glandes corticosurrénales ne produisent pas assez de stéroïdes.

— J’imagine qu’il existe un traitement ?

— Oui, que je suis obligée de suivre jusqu’à la fin de mes jours.

Poe crut comprendre.

— Et c’est problématique pour quelqu’un qui voudrait partir en expédition sur l’Everest ?

— Oui, le mal des montagnes me toucherait davantage qu’une personne en bonne santé. Comme l’Everest culmine à 8 844 mètres, c’est-à-dire l’altitude de croisière d’un Boeing 747, ma présence serait un handicap pour l’expédition.

Il désigna le socle de teck et en déchiffra l’inscription à voix haute.

— « Piolet de Tensing Norgay – Everest, mai 1953. »

Le piolet, muni d’un manche en bois, était beaucoup plus sommaire que ceux proposés aux alpinistes dans les magasins spécialisés de la région des lacs. Son extrémité la plus courte était large et aplatie, comme celle d’une pioche, alors que son opposée était pointue et recourbée. Une pointe métallique couronnait le manche.

— Le piolet avec lequel le sherpa Tensing Norgay a atteint le premier le toit du monde est une belle consolation, remarqua-t-il.

— En fait, celui auquel vous faites allusion est exposé dans un musée au Népal. Vous avez en face de vous une copie du piolet grâce auquel Norgay a sauvé la vie de Sir Edmund Hillary au début de l’expédition quand ce dernier a fait une chute dans une crevasse. C’est la raison pour laquelle Hillary a choisi Norgay comme compagnon lorsqu’il s’est lancé à l’assaut du sommet.

— Vous n’avez jamais cherché à acquérir l’original ?

Jessica laissa échapper un petit ricanement.

— Je n’en ai pas les moyens, sergent. Les objets historiques de cet acabit coûtent des centaines de milliers de livres.

Il balaya la pièce des yeux.

— Vous n’avez pourtant pas l’air de vivre dans la misère. Un loft comme celui-ci ne doit pas être donné.

Elle éclata de rire.

— Mon appartement appartient à la banque, sergent. Je me contente de payer un loyer modeste, à charge pour moi d’organiser certaines réceptions ici. Les banques d’investissement ne vivent que de leur image.

— Vous travaillez pour une banque d’investissement ?

— Oui, et c’est loin d’être aussi amusant qu’on le croit, sourit-elle. Vous venez ?

Elle ouvrit la double porte-fenêtre et une bouffée d’air glacé pénétra dans la pièce. Elle sortit sur le balcon-terrasse où Poe la suivit.

Elle s’adossa au parapet de verre et de métal.

— Stéphanie m’a expliqué que vous n’étiez pas en forme.


— J’ai attrapé un petit microbe.

En fait de « petit microbe », il avait passé une bonne partie de la semaine au lit, donnant l’impression que les grands-parents du jeune héros de Charlie et la chocolaterie étaient hyperactifs par comparaison. À son mal de tête initial avait succédé une toux violente qui lui arrachait la gorge à chaque quinte. Il avait enfin l’impression d’en sortir.

— J’ai un whisky pur malt qui devrait vous aider, proposa Jessica.

Elle s’éclipsa et revint quelques instants plus tard avec deux verres remplis d’un liquide ambré.

Poe huma le nectar, puis y trempa les lèvres. Un mélange de glace et de feu, subtilement fumé, sans commune mesure avec les whiskys qu’il avait bus par le passé.

— Pourquoi êtes-vous venu ce soir, sergent ?

Il se mordit la joue pour ne pas répondre : « Parce que Tilly m’y a obligé. »

— Steph est une amie proche. On a traversé pas mal d’épreuves ensemble.

Jessica acquiesça d’un air songeur.

— J’ai besoin de votre aide.

Poe garda le silence. Elle n’était pas venue le trouver par hasard.

— Je voudrais que vous convainquiez ma sœur de renoncer à la carrière ridicule qu’elle s’est choisie.

— Pour quelle raison ? s’enquit-il prudemment.

— Son bébé va naître d’ici un mois. J’aurai un neveu, ou une nièce. Steph exercera désormais des responsabilités qui ne lui incombaient pas jusqu’à présent. Travailler dans la police, c’est bien quand on est jeune et célibataire, mais elle ne peut pas continuer à ne penser qu’à elle. Il faut qu’elle arrête de jouer aux gendarmes et aux voleurs et qu’elle redescende sur terre.

— Vous vous faites une idée erronée de son boulot, dit Poe. Le plus gros de son boulot est du travail de bureau.


Elle haussa un sourcil.

— J’avais cru comprendre que vous aviez failli brûler vif dans l’incendie d’une maison, l’an dernier ?

— C’est vrai, mais…

— Et qu’on vous avait récemment arrêté pour meurtre3 ?

— Il s’agissait d’un malentendu. En fait, un type s’était arrangé pour que…

— Vous reconnaissez pourtant que votre métier est parfois… inutilement exaltant ?

Poe ne sut que répondre. Indéniablement, ils avaient connu quelques émotions ces derniers temps.

— Vous ne pensez pas que vous devriez en parler avec elle ? réagit-il.

— Stéphanie ne m’écoute pas, sergent. Plus exactement, elle ne m’écoute plus. L’époque où elle buvait les paroles de sa grande sœur est révolue.

Mais Poe avait décroché. Son regard s’était posé machinalement sur sa cheffe et il l’avait vue froncer les sourcils, le portable collé à l’oreille. Elle le chercha des yeux et lui adressa un signe de tête. Il vida son verre et grimaça lorsque le whisky brûla sa gorge enflammée.

— Le devoir m’appelle, s’excusa-t-il. Désolé.

— Allez-y, soupira Jessica.

Lorsque Poe rejoignit Stéphanie, elle enfilait déjà son manteau.

Zoe s’approcha.

— Steph, c’est ta soirée. Ton absence ferait tache.

— Désolée, Zoe, mais on doit y aller.

— Oh non ! s’écria Bradshaw.

— Oh non ! répéta Poe.

— Merci le destin, marmonna leur cheffe en retour.

___________________

1. Serious Crime Analysis Section, le Service d’analyse des crimes graves. (Toutes les notes sont du traducteur.)

2. Lire Le Cercle de pierres (L’Archipel, 2022).

3. Lire Black Summer (L’Archipel, 2023).
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— Nous disposerons de l’aide analytique nécessaire cet après-midi, annonça Flynn aux flics rassemblés dans la salle de réunion A de Carleton Hall, les locaux de la police du Cumbria à Penrith. Nous assistions à une réception hier soir et Tilly est partie chercher ses ordinateurs au siège, dans le Hampshire. Je suis accourue immédiatement en compagnie du sergent Poe.

Ce dernier était retourné dans la nuit à Herdwick Croft, sa bergerie de Shap Fell, tandis que Flynn prenait une chambre à l’hôtel North Lakes. Il était 8 heures du matin, mais Poe n’était manifestement pas le seul à manquer de sommeil. L’atmosphère était sombre dans la salle où se trouvaient réunies une quarantaine de personnes. Un mélange de gradés en uniforme, d’enquêteurs confirmés et d’agents de base.

Flynn, installée sur une chaise, faisait face à l’assemblée derrière laquelle Poe se tenait, à côté de la banderole où figuraient les sigles de la police et de la brigade criminelle locales. La réunion terminée, il ne resterait plus qu’à tourner les chaises de l’autre côté pour que la salle puisse accueillir la conférence de presse prévue en cours de journée.

— Ce ne sont pas les ordinateurs qui manquent ici, s’étonna la commissaire Jo Nightingale.

— Ceux de Tilly Bradshaw sont différents, rétorqua Flynn. Croyez-moi, on aurait tort de sous-estimer ses capacités.


Nightingale hocha la tête, rassurée. Cette quadragénaire d’allure grave, en pantalon noir et chemise blanche, avait des cheveux bruns coupés court et des yeux d’un vert perçant que n’aurait pas renié un feu de signalisation.

***

Poe n’avait rencontré Nightingale qu’une fois, lorsqu’elle avait succédé au commissaire Ian Gamble, à la suite de l’arrestation du chef étoilé Jared Keaton. Il l’avait trouvée devant sa porte un jour où il rentrait à Herdwick Croft.

Elle s’était présentée et lui avait expliqué que Gamble avait vanté ses mérites. Elle apportait le dossier d’une affaire de meurtre. Au lendemain des inondations de 2015 qui avaient vu l’eau s’engouffrer pour la deuxième fois dans les rues de Carlisle en l’espace d’une décennie, les compagnies d’assurances avaient refusé de couvrir de nombreux bâtiments. Leurs propriétaires avaient le choix entre tout réparer à leurs frais ou jeter l’éponge. Plusieurs d’entre eux avaient opté pour la seconde solution et la ville s’était retrouvée avec une longue liste de bâtisses abandonnées. Un corps sans vie avait été découvert dans l’une d’elles.

La victime était un immigré polonais et Nightingale avait demandé à Poe si le SCAS accepterait de l’aider. Parcourant le dossier devant elle, il lui avait donné son verdict :

— Vous n’avez pas besoin de nous pour ça. Vous découvrirez l’identité du coupable en poursuivant l’enquête telle que vous l’avez entamée. Je ne serais pas surpris que le meurtrier appartienne à la communauté polonaise locale et qu’il soit déjà reparti dans son pays. Il sera fiché en Pologne et les indices dont vous disposez suffiront à obtenir son extradition et sa condamnation.

Nightingale avait hoché la tête. On aurait pu croire qu’elle le soumettait à une épreuve initiatique. Sans doute voulait-elle s’assurer que Poe n’allait pas sauter sur ce prétexte pour s’éloigner quelque temps du Hampshire où se trouvaient les locaux du SCAS. Mais il n’avait pas besoin d’alibi puisqu’il vivait désormais à plein temps dans le Cumbria. À la conclusion de l’affaire Keaton, l’inspecteur Wardle, un flic avec lequel il s’était pris de bec, lui avait fait une crasse. Sachant que le parc national du Lake District s’étendait désormais jusqu’à Shap Wells, la lande préhistorique où se trouvait la bergerie de Poe, il avait contacté les autorités locales « en bon citoyen » afin de savoir si Poe avait l’autorisation lui permettant de transformer sa vieille bergerie en maison d’habitation. Ce n’était pas le cas et les autorités lui ordonnaient de rendre le bâtiment à son usage d’origine.

Voulant se défendre en justice, Poe avait appris par son avocat que sa meilleure chance était d’apporter la preuve que Herdwick Croft constituait sa seule et unique résidence.

Sans s’en douter, Wardle lui avait rendu service. Poussé par les circonstances, Poe avait eu l’idée de demander à sa hiérarchie l’autorisation de travailler de chez lui en dehors des périodes d’enquête sur le terrain. Edward van Zyl, le directeur du renseignement de la National Crime Agency, avait aussitôt accédé à sa requête.

— Quand vous travaillez au siège, on dirait un lion en cage, avait-il déclaré. Le grand air vous éclaircit les idées et la qualité de votre travail n’en est que meilleure. Je ne veux pas perdre un tel atout.

***

Nightingale enfonça une touche de son ordinateur portable et un immeuble apparut sur le grand écran fixé au mur.

— Ceci est la première scène de crime, si l’on peut dire. Il s’agit des bureaux de la société John Bull Transport à Carlisle. La veille de Noël, une employée nommée Barbara Willoughby a ouvert le cadeau qui lui était destiné lors d’une fête entre collègues. Le paquet était censé contenir un mug au fond duquel avait été placée une bague de fiançailles, au lieu de quoi elle a découvert ceci…

À la façade des locaux de l’entreprise John Bull succéda sur l’écran un gros plan d’une moquette beige usée, telle qu’on en trouve dans de nombreux bureaux à travers le pays.

Deux doigts humains gisaient sur le carré de moquette.

Ils avaient été sectionnés de façon nette au niveau de la jointure. Une croûte de sang coagulé recouvrait les extrémités coupées, à laquelle restaient collées des fibres textiles. L’un des doigts portait encore une bague assez fine. Probablement une alliance de femme.

Nightingale fit apparaître une troisième photo, cette fois celle d’un mug sur lequel s’étalait l’inscription #DCN6 en épais caractères noirs.

— À quoi correspondent ces signes ? s’enquit Flynn.

— Aucune idée, répondit Nightingale. Nous n’avons rien trouvé en ligne.

— Si la réponse se cache sur Internet, Tilly la découvrira, intervint Poe.

— Nous ne savons pas davantage comment ce mug s’est retrouvé sous le sapin, poursuivit Nightingale. Ce n’était pas celui que Barbara était censée trouver. Le papier cadeau est intéressant, lui aussi.

Elle fit apparaître à l’écran quatre lambeaux de papier, les restes de l’emballage déchiré par Barbara lorsqu’elle avait ouvert son cadeau. Les morceaux avaient été aplatis par les techniciens de la police scientifique afin de les photographier. La feuille d’origine était de format A4, à en juger par la règle posée à côté. Le motif était une silhouette de cygne noir sur fond blanc. Aucun message n’accompagnait le paquet.

— Tout indique que cet emballage a été réalisé à l’aide d’une imprimante ordinaire. En dehors de cette silhouette de cygne, la police scientifique n’a rien découvert d’utile. Nos enquêteurs interrogent le personnel de la société John Bull, mais aucun d’eux ne semble mêlé à cette histoire.

— Sur la base de quels critères ? demanda Poe.

En guise de réponse, Nightingale se pencha sur son clavier et la façade en grès rose d’une église s’afficha sur l’écran. Les étroites fenêtres en ogive du bâtiment étaient habillées de vitraux et un haut clocher surmontait une imposante porte en chêne bardée de fer.

— Voici la deuxième scène : l’église Saint-Luke, en périphérie de Barrow-in-Furness.

La photographie suivante dévoilait en gros plan les fonts baptismaux, une vasque de laiton posée sur un pilier ouvragé couvert de symboles religieux. Au fond de la vasque se trouvaient deux doigts coupés.

Poe, fasciné par l’image, l’imprima au plus profond de sa tête en repoussant un sentiment d’horreur naturel. Il voulait préserver au mieux sa toute première impression, sachant que le tueur avait savamment mis en scène ses trophées.

Cette fois encore, il s’agissait de doigts féminins. L’un des ongles était percé à son extrémité d’un petit clou en or. La photo suivante, en gros plan, montrait que la tête du clou était un ours en peluche. Poe estima que les doigts appartenaient à une victime plus jeune que celle de la société John Bull.

Un autre cliché montrait un panneau de chêne clair constitué de cinq rangées conçues pour que l’on y glisse les numéros des cantiques choisis lors des offices. Une feuille de papier de format A4, pliée en deux, avait été insérée dans les encoches de la rangée du milieu. On y reconnaissait l’inscription #DCN6.

— Nous ignorons également comment les doigts ont été déposés là. Ils ne se trouvaient pas dans les fonts baptismaux lors de la messe de minuit. Le bedeau les a découverts à 6 heures du matin quand il est venu allumer le chauffage le jour de Noël. La serrure n’a pas été forcée et il est le seul à posséder les clés avec le prêtre.

Poe leva la main.

— Sergent ?

— Pouvez-vous nous montrer l’ensemble des photos prises à l’intérieur de l’église, commissaire ?

Nightingale s’exécuta et Poe scruta attentivement la série des clichés demandés.

Saint-Luke ressemblait à toutes les églises qu’avait visitées Poe : sur la gauche un lutrin sur lequel reposait une bible, la chaire sur la droite, l’autel entre les deux. Les dalles du sol, inégales, semblaient usées. Des porte-cierges ouvragés et plusieurs troncs rythmaient les deux rangées de bancs en chêne. De lourds rideaux pendus à une tringle en fer forgé encadraient le portail, qu’il suffisait de tirer pour éviter les courants d’air pendant l’office.

Poe traversa la salle de réunion et s’approcha de l’écran.

— Traîner dans les rues à l’aube de Noël serait trop risqué, commenta-t-il. N’importe qui en pareil cas passerait pour un cambrioleur et le premier flic venu contrôlerait son identité. Ne serait-ce que pour tromper son ennui, l’agent concerné voudrait s’assurer que le suspect n’a pas de tournevis ou de pied-de-biche dans ses poches, au lieu de quoi il découvre des doigts coupés. Je n’y crois pas, notre homme est plus malin.

— Que voulez-vous dire ?

— La messe de minuit accueille traditionnellement des fidèles qui ne viennent pas le reste de l’année. Je suis convaincu que le coupable s’est caché quelque part à la fin de l’office, quand tout le monde se souhaitait joyeux Noël. Ce ne sont pas les recoins qui manquent dans les églises de ce genre. Le bedeau, pressé de rentrer chez lui, n’aura pas voulu s’attarder. Il se sera contenté d’annoncer à voix haute que le bâtiment fermait ses portes avant de donner un tour de clé.


Nightingale acquiesça.

— Vous avez une idée de la façon dont il est ressorti ? demanda-t-elle.

Poe désigna sur l’écran les lourds rideaux de part et d’autre du portail.

— Il s’est contenté d’attendre le matin de Noël en restant tapi quand le bedeau est arrivé à 6 heures. Je doute que celui-ci ait pris la peine de refermer à clé derrière lui pendant qu’il allumait le chauffage, et il faisait trop sombre pour qu’il remarque la présence de doigts dans les fonts baptismaux. Le coupable a attendu que le bedeau rejoigne la chaufferie pour s’éclipser.

Comme Nightingale le regardait fixement, il ajouta :

— En tout cas, c’est de cette façon que je m’y serais pris.

— Il faut interroger tous ceux qui ont assisté à la messe de minuit, décida la commissaire. Tous sans exception. Dès aujourd’hui si possible. Je veux savoir si les fidèles ont remarqué un visage inconnu. Helen, je vous laisse vous en charger ?

— Oui, commissaire, répondit une femme en tailleur-pantalon.

— Prévenez-moi s’il vous faut des renforts. Paul, j’imagine que les techniciens de l’identité judiciaire sont toujours sur place ?

— Absolument, acquiesça un policier assis dans les premiers rangs.

— Demandez-leur de s’intéresser à tous les recoins où aurait pu se cacher quelqu’un pendant quelques minutes une fois la messe de minuit terminée. On ne sait jamais, le coupable a peut-être laissé des traces d’ADN sans le savoir.

— Je les appelle tout de suite, commissaire.

Pendant que le dénommé Paul quittait la pièce, Nightingale s’activa sur le clavier de son ordinateur.

— Voici le troisième et dernier lieu, annonça-t-elle. Fiskin’s Food Hall à Whitehaven. Cet établissement ouvre traditionnellement ses portes pendant une heure le lendemain de Noël, le temps de donner le résultat d’une tombola.

Le cliché représentait une boucherie à l’ancienne dont les activités s’étaient diversifiées avec l’évolution des modes. D’une rangée de crochets pendaient des pièces de viande d’un rouge sombre marbré de suif. Des steaks, des jambons et des tranches de bacon étaient exposés dans une vitrine sur un carré d’herbe artificielle et l’on distinguait en arrière-plan plusieurs présentoirs remplis de pots de confiture, de boîtes de biscuits, de bouteilles d’huile d’olive et de vinaigre balsamique, autant de marchandises qui n’auraient pas eu droit de cité dans une boucherie si Poe, grand amateur de ces temples de la viande, avait eu son mot à dire. Il remarqua même la présence dans la boutique d’un buffet de crudités.

Nightingale passa à la photo suivante, un gros plan de la vitrine dédiée aux terrines et aux plats préparés. Au centre, entre des saucisses et du boudin noir, apparaissaient deux nouveaux doigts humains.

Des doigts boudinés aux ongles rongés cette fois. L’amputation paraissait plus grossière que précédemment, à en juger par les phalanges écrasées et les lambeaux de peau déchirés.

Poe crut deviner des doigts masculins.

Le coupable avait accroché à une étiquette de prix en plastique une feuille A4 pliée en deux sur laquelle était inscrite la mystérieuse formule #DCN6. Sur le gros plan suivant, la feuille, dépliée et posée à côté d’une règle graduée, ressemblait à s’y méprendre à celle découverte dans l’église.

— Le tueur a été filmé par la caméra de surveillance de la boutique, mais il dissimule soigneusement son visage. Il a attendu que le propriétaire, Mick Fiskin, procède au tirage de sa tombola de Noël pour se glisser derrière le comptoir et déposer les doigts au milieu de la marchandise. Un culot incroyable. Il est ensuite reparti avec les autres clients une fois le nom du gagnant connu. Un bon quart d’heure s’est écoulé avant que quelqu’un remarque la présence des doigts. L’un de mes hommes visionne les images des caméras de surveillance de Whitehaven, mais je ne suis pas très optimiste.

Nightingale ferma son ordinateur.

— Nous avons des centaines de photos et nos techniciens passent les lieux au peigne fin, mais je vous ai présenté les éléments essentiels. Des questions ?

— Les doigts appartiennent-ils à une seule et même personne, ou bien à six victimes différentes ? demanda Flynn.

— Probablement trois personnes différentes. Un examen plus poussé permettra d’en avoir la confirmation, mais les doigts vont par paires, à première vue. Deux femmes et un homme, très probablement.

— Vous avez qualifié le coupable de « tueur », commissaire, intervint Poe. Vous ne pensez pas qu’il puisse s’agir d’un simple canular ?

Nightingale répondit par la négative d’un mouvement de tête.

— Le médecin légiste a constaté que l’un des doigts de chaque paire présentait ce qu’on appelle une « réaction vitale », un phénomène constaté sur des tissus vivants à la suite d’un traumatisme. Une inflammation doublée d’une coagulation, en présence d’éléments chimiques qui seraient absents si les doigts avaient été sectionnés après le décès de la victime. À chaque fois, le second doigt ne présente pas ce phénomène, preuve qu’il a été coupé après la mort.

— En partant du principe que ces doigts vont par paires, tout laisse à penser que le coupable veut nous dire qu’il s’agit de meurtres, reprit Poe. Si les doigts avaient été sectionnés en même temps, avant la mort, on pourrait s’imaginer qu’ils ont été volés à la suite d’une opération normale. À l’inverse, s’ils avaient tous les deux été prélevés sur un sujet mort, on aurait pu soupçonner des étudiants en médecine, ou bien les employés d’une morgue ou d’une entreprise de pompes funèbres.

Nightingale marqua son approbation d’un hochement de tête.

— C’est également notre conclusion.

— J’imagine que les victimes n’ont pas encore été identifiées ?

— En effet, confirma la commissaire. D’autres questions ?

Poe en avait plusieurs, mais il préféra attendre d’avoir consulté le dossier.

— Très bien, conclut Nightingale. Je demande aux personnes du SCAS de rester quelques instants, les autres peuvent se mettre au travail.
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— Puis-je m’autoriser une suggestion ? demanda Poe alors qu’il ne restait plus que Flynn et Nightingale dans la salle de réunion. Quand on retrouvera les corps, je ne saurais trop vous conseiller de vous adresser à une médecin légiste de Newcastle, Estelle Doyle. C’est de loin la meilleure dans son domaine et son expérience nous sera utile.

— J’ai entendu parler de la professeure Doyle, réagit Nightingale. Reste à savoir si elle sera disponible et si elle acceptera d’examiner ces six doigts. Le légiste que nous avons sollicité était un simple suppléant.

— Je me charge de l’appeler.

Estelle Doyle était la personne la plus étrange que connaissait Poe. Elle dépassait même Bradshaw en bizarrerie. Il aurait été surpris qu’elle s’aventure sur un terrain aussi convenu que la célébration de Noël. À moins de participer à une messe noire, peut-être.

— Parfait, approuva Nightingale.

— Pour en revenir au mug, nota Flynn, il faut disposer d’un matériel particulier pour imprimer sur un support en faïence. J’imagine que vous avez exploré cette piste ?

— Oui, nous écumons les entreprises qui proposent ce type de service, mais je ne suis guère optimiste. Il en existe une trentaine rien que dans le Cumbria, et si vous y ajoutez toutes les boîtes qui exécutent ce genre de travail par correspondance, ainsi que tous les gens qui possèdent des kits d’impression à la maison, vous atteignez les cent mille personnes.


Ce calcul n’était pas pour surprendre Poe.

— Les feuilles A4 retrouvées avec les doigts sont assez intéressantes, poursuivit Nightingale. En les étudiant, notre technicien a remarqué que le coupable avait utilisé deux imprimantes différentes. J’ai cru comprendre que chaque machine avait de légères particularités, un peu comme des empreintes digitales.

— C’est curieux, nota Flynn.

— Sauf s’il a recours aux imprimantes de bibliothèques publiques ou de cybercafés, en veillant à ne pas se rendre deux fois au même endroit, déclara Poe. Ça pourrait être payant de visionner les vidéos des lieux de ce genre.

— C’est déjà fait, dit Nightingale.

La discussion se poursuivit pendant un moment. À l’évidence, Nightingale ne négligeait aucune piste. En prenant très tôt l’affaire en main, elle s’assurait que personne ne détruise les indices. Sa fonction consistait essentiellement à déterminer dans quelles directions ses équipes devaient continuer leurs investigations. Poe ne lui enviait pas ce rôle, sachant qu’une mauvaise décision était synonyme de centaines d’heures d’enquête perdues, mais il savait reconnaître le travail bien fait et Nightingale n’avait rien d’une débutante.

— Qu’attendez-vous de nous, commissaire ? finit par demander Flynn.

— Les enquêtes sont conditionnées à des considérations logistiques, ce qui est normal, répondit Nightingale. Dans le cas présent, je verrais volontiers quelqu’un se lancer, en parallèle, dans une enquête indépendante en usant de méthodes réactives, voire proactives.

Elle se tourna vers Poe.

— Est-ce que je me trompe en affirmant que les sous-ensembles des gens que vous fréquentez et de ceux que vous dérangez se recoupent étroitement ?

Flynn laissa échapper un ricanement.


— Les deux sous-ensembles en question dessinent un seul et même cercle, vous voulez dire.

— Très drôle, grinça Poe, ce qui fit sourire la commissaire.

— Ne vous inquiétez pas, sergent… Ça vous ennuie si je vous appelle Poe, comme tout le monde ?

— Non, ça me convient très bien.

— Quelqu’un comme vous, sans lien direct avec l’enquête et peu soucieux de froisser les susceptibilités, me serait d’une aide précieuse. Si vous en êtes d’accord, madame Flynn, j’aimerais que le SCAS travaille de son côté. À charge pour vous d’en référer directement à moi, avec l’assurance de tout mon soutien en cas de besoin.

— Parfait pour moi, accepta Flynn. Quant à Poe, il adore froisser les susceptibilités.




5

— Poe chéri ! s’écria Estelle Doyle. Ne me dites pas que vous avez trouvé du gui sur le Net pour moi ?

— Euh… non, répondit Poe. Je n’ai pas de gui à vous proposer, uniquement du vent froid.

Dans l’univers assez peu folichon de la médecine légale, Doyle avait tout d’une « donnée aberrante », pour reprendre une expression de Bradshaw. Il suffisait, pour s’en convaincre, de constater qu’elle portait à la morgue des tenues dignes d’un club sadomaso : des cheveux d’un noir de jais soulignés par un maquillage plus sombre encore, des bas résille et des talons aiguilles, des tatouages plus impressionnants que ceux de David Beckham et un rouge à lèvres à faire pâlir une pinte de sang artériel. Poe la trouvait tout à la fois belle et terrifiante, ce qui ne l’empêchait pas de penser qu’elle était la meilleure dans sa partie.

Doyle, en plus d’être une pathologiste douée, se passionnait pour tout ce qui touchait à la médecine légale et dispensait des cours dans ce domaine.

Pour une raison que Poe s’expliquait mal, elle avait un faible pour lui, alors qu’elle éprouvait le mépris le plus souverain à l’endroit des membres de la police. Il était l’exception à la règle et elle trouvait invariablement le moyen d’éclairer sa lanterne. Quelques mois plus tôt, elle lui avait expliqué qu’il la touchait par son statut d’éternel outsider et sa personnalité digne d’un héros de Capra.

Comme Poe restait muet au bout du fil, elle insista.


— Nous sommes le 27 décembre. Je connais votre nature adamantine, mais vous n’êtes tout de même pas en manque de quelqu’un avec qui passer les fêtes ?

— Madame Antine ?

— Aucune importance. Qu’attendez-vous de moi ?

Poe était convaincu qu’elle faisait exprès de le bousculer de la sorte, même au téléphone.

— J’ai un doigt à vous montrer, se décida-t-il.

— Allons bon.

— J’en ai même plusieurs.

Il avait conscience de s’enferrer, mais c’était à chaque fois pareil avec elle. Il disait n’importe quoi.

— Vous êtes le champion des petits cadeaux, Poe.

— Je suis en présence de trois scènes de crime différentes, dit-il en retrouvant un soupçon de dignité. À chaque fois, le meurtrier nous a laissé deux doigts.

— Qui appartiennent à une seule et même victime ? s’enquit-elle en retrouvant brusquement tout son professionnalisme.

— Non.

— Je me rends chez des amis à Haltwhistle, de sorte que je peux passer par le Cumberland Infirmary de Carlisle en moins d’une demi-heure. Dans combien de temps pouvez-vous m’y retrouver ?

Poe jeta un coup d’œil à sa montre. À condition que Nightingale accepte, ce qui était probable, il pouvait récupérer les doigts dans l’heure qui suivait. Il l’expliqua à son interlocutrice.

— Dans ce cas, à tout à l’heure, réagit-elle. Vous avez le don de toujours m’apporter des cadeaux fabuleux, Poe.

À peine avait-elle raccroché qu’il se mit en quête de la commissaire.
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Poe n’avait pas vu Estelle Doyle depuis six mois, lorsqu’elle l’avait grandement aidé dans l’affaire Keaton. Elle avait mis au jour le premier indice d’importance, avant de gérer l’une des scènes de crime les plus compliquées de l’histoire de la police anglaise.

— Je déteste les tueurs fantaisistes, maugréa Poe à l’intention de Flynn alors qu’ils gagnaient la morgue du Cumberland Infirmary, le principal hôpital de Carlisle.

Flynn avait tenu à accompagner Poe, en dépit de sa grossesse avancée. Elle n’en était pas encore au stade où elle avançait comme un canard, mais cela ne saurait tarder et il avait eu la naïveté de lui proposer de l’attendre dans la voiture.

— Ce n’est pas moi qui ai chopé un putain de virus, Poe, avait-elle rétorqué sèchement.

Elle avait ensuite refusé de prendre l’ascenseur pour se rendre au sous-sol. Et lorsque Poe avait fini par la rattraper au pied des marches, il soufflait comme une locomotive, ce qui fit sourire de satisfaction sa compagne.

En ce surlendemain de Noël, le secteur était particulièrement calme et l’écho de leurs pas se répercutait sur les murs du couloir aseptisé conduisant à la morgue.

Poe frappa et poussa le battant.

Doyle était penchée au-dessus d’une table d’examen. Poe aperçut, au fond d’une petite cuvette, deux doigts sur lesquels s’escrimait la pathologiste.


Elle se redressa en voyant ses visiteurs.

Elle avait enfilé une blouse, serré une charlotte sur sa tête et mis des lunettes de protection, la tenue de rigueur en pareil cas. Ses yeux étaient abondamment cernés d’eye-liner et elle avait choisi un rouge à lèvres de couleur pourpre. Poe n’aurait pas su dire si elle se déguisait toujours de la sorte à l’hôpital et s’habillait comme Mary Poppins le reste du temps, ou bien si elle prenait un malin plaisir à le déstabiliser les jours où elle savait qu’elle allait le voir.

— Joyeux Noël, Poe, dit-elle d’une voix rauque de fumeur alors qu’elle n’avait jamais touché une cigarette de sa vie. Seigneur ! Vous avez une mine épouvantable !

— Bonjour, Estelle. Oui, j’ai attrapé froid.

— Ravi de vous revoir, madame Flynn. Dans quel pétrin vous a encore entraînée notre Auguste Dupin local ?

— Nous comptions sur vous pour nous le dire, Estelle, répondit Flynn.

— Cette morgue est assez sommaire en comparaison avec la mienne et vous ne me donnez pas beaucoup de grain à moudre.

Poe et Flynn attendirent la suite.

— Bien. Voilà ce que je puis déjà vous affirmer : ces doigts n’ont pas été utilisés comme échantillons médicaux, sinon ils auraient été nettoyés. Nous sommes en présence de trois victimes différentes, ce que confirment les groupes sanguins. Quant à votre hypothèse, je la confirme : le premier doigt de chaque paire a été sectionné avant le décès, le second après.

Jusque-là, le médecin légiste suppléant de Nightingale ne s’était pas trompé.

— Si je comprends bien, nous sommes en présence de trois meurtres, résuma Flynn.

— Les faits sont irréfutables, mais je vous laisse toute latitude de les interpréter. J’en saurai davantage quand je recevrai les résultats de la LC-MS.


Doyle avait déjà eu recours à la chromatographie en phase liquide couplée à la spectrométrie de masse lors de l’enquête précédente. Sans connaître le fonctionnement précis de ce système, véritable Rolls-Royce du genre, Poe savait qu’il permettait de séparer les composés biochimiques, organiques et inorganiques afin de les analyser. Si les doigts présentaient le moindre contenu anormal, la LC-MS permettrait d’en détecter la présence.

— Je suis également prête à affirmer, d’un point de vue professionnel, que différentes méthodes d’amputation ont été utilisées sur chacune des victimes. L’une des paires de doigts a été sectionnée proprement et facilement, à l’aide de cisailles. On voit bien que les deux lames sont de tailles différentes. Des ciseaux à os, ou peut-être des cisailles chirurgicales.

Poe évita de lui demander comment elle pouvait en être sûre. Pas besoin de connaître les détails pour lui accorder sa confiance.

— La deuxième paire de doigts a été découpée d’une façon relativement grossière. J’ai retrouvé de minuscules écailles de peinture bleue dans la plaie. Je les ferai analyser pour en avoir la confirmation, mais je soupçonne l’utilisation d’une scie à chantourner manuelle, ce qui aura obligé le tueur à maintenir d’une main le doigt tout en le découpant de l’autre. Au microscope, on distingue très clairement des griffures au niveau des phalanges proximales, l’os séparant la jointure de la base du doigt.

Poe fronça les sourcils. Voilà qui était étrange. Pourquoi se servir d’une scie quand on avait des cisailles chirurgicales ?

— C’est toutefois la troisième paire de doigts qui est la plus intéressante, poursuivit Doyle. Des doigts d’homme sectionnés avec brutalité. Je suis quasiment certaine que le tueur a arraché les doigts de sa victime avant de découper la peau et les tendons avec une paire de ciseaux. Des ciseaux mal aiguisés, à voir les incisions.


— Lui aussi était vivant au moment de l’amputation ? s’enquit Poe.

— Il était peut-être inconscient, mais encore en vie.

— L’heure du décès ?

Elle menaça d’un index accusateur.

— Encore une réflexion de ce genre, Poe, et je vous donne une fessée.

Doyle ne donnait jamais l’heure du décès, prétendant que les médecins légistes qui s’y risquaient jouaient aux devinettes. Il existait bien trop de paramètres variables, tout simplement, entre la température du foie et la lividité cadavérique. Elle considérait même la présence d’insectes comme un écran de fumée. Les mouches avaient un comportement bien spécifique, c’est vrai, mais encore fallait-il qu’il y ait des mouches, ce que les entomologistes de médecine légale oubliaient sciemment de préciser.

— D’autres remarques ? insista Poe en toute hâte dans l’espoir que Flynn ne relève pas la remarque de Doyle.

Celle-ci se pencha au-dessus d’un ordinateur et ses visiteurs la rejoignirent.

Elle fit apparaître la photo d’un doigt et désigna une série de cicatrices.

— Elles se trouvaient sous l’alliance, précisa-t-elle. J’ai pensé dans un premier temps qu’il s’agissait d’une réaction à l’or, mais l’explication ne tenait pas la route. Alors j’ai gratté l’épiderme et découvert ceci…

Une autre photo s’afficha à l’écran.

Poe se pencha et fronça les sourcils.

— De quoi s’agit-il ?

— Elle a fait effacer un tatouage.

Les marques, ténues, étaient néanmoins visibles. Trois cicatrices de la taille d’un grain de riz, séparées entre elles par deux autres de la taille d’un grain de sucre.

— Vous hasarderiez-vous à émettre une hypothèse ? demanda Doyle.


— Il s’agit d’une date, suggéra Poe. Comme ce tatouage se trouvait sous l’alliance, il est probable que ce soit la date de mariage de la victime.

Doyle acquiesça.

— C’est également mon avis.

— Est-il possible de la faire réapparaître ?

— Non. Le tatouage a été effacé au laser de façon professionnelle.

— J’ai du mal à comprendre pourquoi elle avait gardé son alliance après avoir tenu à effacer cette date, s’étonna Poe.

Doyle garda le silence.
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Flynn attendit d’avoir du réseau, puis elle appela Nightingale et brancha le haut-parleur afin de lui parler de la découverte d’Estelle Doyle.

— Voilà qui est utile, madame Flynn. On va pouvoir s’en servir comme filtre quand on fera un compte rendu public de l’affaire.

— Qu’attendez-vous de nous, commissaire ?

— Je me concentre pour le moment sur la recherche des corps. Vous pourriez en profiter pour vous rendre là où l’on a fait la première découverte macabre et tenter de savoir comme le tueur s’y est pris ?

Poe hocha la tête en direction de sa cheffe. C’était précisément le point de départ auquel il pensait. Il avait cru deviner la façon dont l’assassin s’y était pris à Saint-Luke et les vidéos de la boucherie avaient également parlé, mais personne n’avait compris jusque-là comment le coupable avait pu remplacer le mug sous le sapin artificiel du personnel de John Bull Transport.

***

Craig Hodgkiss, l’employé dont le mug avait été remplacé par celui du tueur, avait été libéré sous caution après avoir été arrêté pour trouble à l’ordre public, les agents dépêchés sur place le jour du drame n’ayant pas trouvé d’autre moyen de le garder sous le coude. Il avait l’obligation de se présenter tous les jours à 14 heures à Durranhill, l’hôtel de police de Carlisle, où Poe et Flynn se trouvaient déjà.

On conduisit Hodgkiss dans une salle d’interrogatoire moderne où il prit place en face des deux policiers.

L’intéressé prenait grand soin de sa personne, à en juger par ses cheveux gominés, son faux bronzage, ses dents artificiellement blanchies et sa barbe de trois jours.

— J’imagine que vous êtes le seul à vous être pissé dessus ce jour-là ? commença Poe qui avait choisi d’énerver son interlocuteur d’emblée afin d’éviter qu’il lui débite le boniment qu’il n’aurait pas manqué de préparer.

Hodgkiss se raidit.

— Ce n’est pas le cas, se défendit-il.

Poe tenait la preuve que le point faible de l’autre était son ego. Il s’était entretenu avec Nightingale avant d’entamer l’interrogatoire, et elle lui avait précisé que Hodgkiss était un crétin inoffensif, ce dont il avait désormais la confirmation.

— Montrez-lui la vidéo, patronne.

Flynn ouvrit l’ordinateur portable dont elle avait pris soin de se munir. Elle enfonça une touche et tourna l’écran vers Hodgkiss.

Les images avaient été tournées par Tiffany, l’amie de Barbara. Elle avait voulu filmer cette dernière en train d’ouvrir son cadeau, mais la vidéo démarrait plus tôt, dans les toilettes de l’entreprise, où Tiffany réalisait une fausse interview de sa collègue. Elle s’était probablement servie d’une perche à selfie car les deux femmes apparaissaient à l’écran.

— Barbara Willoughby, aujourd’hui est un grand jour pour vous, disait Tiffany. Le grand Craig Hodgkiss vous a choisie pour devenir sa femme. Dans quelques minutes, il vous demandera en mariage de la façon la plus romantique qui soit : il essaiera de vous impressionner devant vos collègues de travail en utilisant la bague de fiançailles de votre grand-mère disparue.


Barbara hochait la tête.

— Je suis décidément bénie des dieux, Tiffany.

L’intéressée laissait échapper un rire narquois.

— Comment comptez-vous accueillir ce présent somptueux ?

— Eh bien, Tiffany, comme vous le savez, j’ai mûrement réfléchi à la question et comme il m’a déjà trompée à plusieurs reprises, je suis trop heureuse d’accepter.

— Souhaitez-vous enregistrer un message à l’intention de votre futur mari ?

— Absolument, Tiffany.

— Je suis persuadée qu’il chérira ce témoignage à jamais. Je peux déjà vous dire que ce sera mon cas.

À l’écran, on voyait Barbara se préparer en cherchant ses mots.

— Craig, ta demande en mariage est le plus grand honneur qui m’ait été fait jusqu’à ce jour. J’ai du mal à exprimer ce que je ressens, je m’excuse d’avance si cette réponse est plus courte et directe que je ne l’aurais voulu. À la question que tu t’apprêtes à me poser, je réponds ceci…

Elle marquait une pause, le temps de montrer son majeur à la caméra, imitée par Tiffany.

— Va te faire foutre, sale connard !

— C’est bon, j’ai compris ! s’agaça Hodgkiss.

— Attendez, on arrive à mon passage préféré, répliqua Poe.

— Craig, poursuivait Barbara, espèce de petite bite, j’aimerais encore mieux me chier dessus que de revoir ta tête de crétin efféminé. J’ai déposé chez Age Concern les fringues que tu as laissées chez moi, mis ton iPad chez Barnardo’s1, et refilé la clé de ton appart’ à trois SDF croisés dans la rue ce matin.

— Alors, Barbara ? Vous vous sentez soulagée ? demandait Tiffany.


— Je renais, répondait Barbara, puis elle fixait la caméra. Ah ! Un dernier détail. Si tu ne me rends pas la bague de ma grand-mère, je porte plainte à la police.

Flynn mit la vidéo sur pause.

En face d’elle, Hodgkiss était au bord de la nausée.

— Qui… qui a visionné ce… ce truc ?

— Moi, ma cheffe ici présente et une bonne partie des enquêteurs, répondit Poe.

— Personne au boulot ?

Poe haussa les épaules.

— Je ne sais pas. Je ne m’intéresse pas de près aux réseaux sociaux.

Flynn tourna l’ordinateur vers elle et cliqua sur un onglet. Une page Facebook s’afficha à l’écran, confirmant que Tiffany avait posté la vidéo sous le titre : « L’Ascension et la chute de Craig Hodgkiss. » Elle l’avait fait avant que Barbara ait ouvert son cadeau.

— Je n’y connais rien, dit Poe. Expliquez-moi un peu à quoi correspondent tous ces likes et tous ces commentaires ?

Hodgkiss fondit en larmes.

— Elle… elle… elle a pas le droit !

— Elle l’a pris, en tout cas, et il est trop tard pour revenir en arrière.

Flynn retourna sur la vidéo et la mit à nouveau en route. Cette fois, les images de l’arbre de Noël défilèrent à l’écran. On voyait Barbara ouvrir son paquet, brandir le mug sans regarder à l’intérieur et baisser le bras. Les premiers hurlements fusaient à cet instant précis. Tiffany, avec son téléphone, avait suivi la chute des doigts sur la moquette, croyant sans doute qu’il s’agissait de la bague de fiançailles. L’image restait figée pendant quelques secondes, puis l’objectif se déplaçait et se fixait sur Hodgkiss.

On le voyait écarquiller les yeux sous l’effet de la surprise et son pantalon de jean clair s’assombrissait brusquement au niveau de l’entrejambe.


— Je le crois pas, faisait la voix de Tiffany hors cadre. Ce con s’est à nouveau pissé dessus.

Flynn stoppa la vidéo.

— Je crois que nous en avons assez vu.

— J’ai cru comprendre que c’était vous qui aviez déposé ce cadeau pour elle sous le sapin, reprit Poe.

Hodgkiss, hébété, ne parvenait pas à détacher son regard de l’écran.

— Monsieur Hodgkiss, êtes-vous mêlé à cette affaire ?

— Quoi… ? Non, bien sûr que non, répondit-il. Ce qu’ont fait ces deux salopes est-il légal ? Si ça ne l’est pas, je porte plainte.

— Grandissez un peu, lui conseilla Poe. Elles vous ont fait une jolie crasse, rien de plus. Je ne serais pas étonné que vous l’ayez amplement mérité.

— Mais enfin… elles ont foutu ma vie en l’air ! Qui va vouloir coucher avec moi, maintenant ?

Poe tapa du poing sur la table, faisant sursauter Hodgkiss.

— Ça suffit ! Vous aurez tout le loisir de geindre plus tard.

— Si ce mug n’était pas celui que vous comptiez offrir, monsieur Hodgkiss, où se trouve le vôtre ? s’enquit Flynn sur un ton plus mesuré.

La bonne vieille technique du bon flic et du mauvais flic était sans doute galvaudée, mais elle faisait parfois ses preuves.

— J-j-je sais pas, bégaya-t-il, le front plissé. Je serais curieux de le savoir. Il doit toujours contenir la bague de fiançailles de Barbara.

— Celle que vous avez volée ? insista Poe.

Hodgkiss hocha machinalement la tête et se rendit immédiatement compte de son erreur.

— Je n’avais pas trouvé d’autre solution pour lui en offrir une belle.


Flynn cliqua sur un fichier et montra à Hodgkiss plusieurs photos prises par la police scientifique. On reconnaissait sur la première le papier d’emballage du mug, constitué de quatre feuilles A4 ornées de silhouettes de cygnes.

— Le motif de votre papier d’emballage était-il celui-ci ? demanda Flynn.

La question, importante, n’avait jamais été posée à Hodgkiss. Si les deux emballages étaient les mêmes, ce dernier avait délibérément été pris pour cible et le tueur avait pu opérer l’échange n’importe où, laissant le soin au fiancé de Barbara d’apporter lui-même dans les locaux de John Bull Transport le mug contenant les doigts.

À l’inverse, si Hodgkiss s’était servi d’un papier d’emballage différent, le tueur s’était introduit dans les locaux de l’entreprise, y avait choisi un paquet au hasard, de taille similaire, et avait procédé à l’échange en inscrivant le nom de sa destinataire sur l’emballage de son propre mug, puis il l’avait déposé sous le sapin, emportant avec lui le cadeau de Hodgkiss.

Ce dernier secoua la tête.

— Ce n’est pas le même papier.

— Vous êtes sûr ? insista Flynn.

— Sûr et certain. J’ai acheté mon papier chez Célébrations, sur Bank Street. Il y avait des bonshommes de neige dessus.

Les enquêteurs détenaient désormais la preuve que le tueur s’était trouvé en personne sur les trois scènes de crime où avaient été découverts les doigts coupés.

___________________

1. Age Concern est une association britannique d’aide aux plus démunis et Barnardo’s une association caritative à destination des enfants et des adolescents.
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Après avoir contacté Barbara Willoughby par téléphone, Poe et Flynn la retrouvèrent dans son appartement du centre de Carlisle. Il était prévu que Tiffany les y rejoigne. Barbara ouvrit la porte aux enquêteurs en chaussons, pyjama et robe de chambre. Elle n’avait pas eu le temps de se maquiller et ses cheveux, encore mouillés, étaient lissés en arrière.

Tiffany arriva peu après et les deux femmes se prirent dans les bras l’une de l’autre. Elles travaillaient dans la même entreprise depuis seulement quelques mois, mais étaient amies depuis l’enfance.

— J’imagine que c’est une période difficile pour vous, déclara Poe une fois tout le monde assis.

— Surtout pour lui, remarqua Tiffany.

— Sans aucun doute, dit Poe.

— Vous lui avez parlé ?

— Oui.

— Comment va-t-il ? s’enquit Barbara.

— Tu plaisantes ? s’étonna Tiffany.

— Je ne lui veux pas de mal, Tiff. C’est un garçon superficiel et sa vie était déjà suffisamment nulle avant toute cette histoire. Je n’ai pas envie d’apprendre un jour en arrivant au boulot qu’il s’est pendu.

— Je peux te dire que ça ne m’empêcherait pas de dormir…

— Il s’en remettra, la coupa Flynn. Son inculpation pour trouble à l’ordre public a été levée et il ne lui arrivera rien de plus, à moins que vous ne décidiez de le poursuivre pour le vol de la bague de votre grand-mère.

— D’après ce que j’ai compris, il l’a donnée à un bijoutier qui a fait fondre la monture. Je ne compte pas porter plainte.

— Selon lui, le papier d’emballage du paquet que vous avez ouvert était différent de celui qu’il avait choisi, reprit Flynn. Cela signifie que le coupable s’est introduit dans les locaux de John Bull afin de procéder à l’échange.

Barbara secoua la tête d’un air las.

— Il fallait que ça tombe sur moi.

Tiffany fronça les sourcils.

— Je doute qu’il soit entré dans les bureaux par effraction. La zone industrielle compte un certain nombre d’entrepôts contenant des marchandises de valeur, le lieu est placé sous surveillance la nuit. Avec des chiens, des gardiens, des rondes régulières et tout le tremblement. Je le sais parce que la boîte contribue aux frais de gardiennage, et c’est moi qui règle leurs factures.

Barbara acquiesça.

— Tiffany a raison.

— En plus, les bureaux sont ouverts de 8 à 18 heures, mais les chauffeurs travaillent aussi de nuit. Le dépôt est ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Je vois mal comment quelqu’un pourrait s’introduire dans les bureaux par effraction.

— Un étranger pourrait-il entrer dans la journée sans que personne remarque sa présence ?

Barbara et Tiffany réfléchirent à la question de Poe.

— Probablement, répondit la seconde. On garde très peu d’argent liquide sur place, les allées et venues concernent essentiellement les gars de la logistique au rez-de-chaussée. L’enregistrement des données des tachygraphes, les bons de livraison, les bons de commande et tout le reste. Rien qui ait de la valeur, si bien que la sécurité est minimale en journée.


— Quelles formalités sont censés accomplir les visiteurs ?

— Ils se présentent à l’accueil, mais personne ne les accompagne quand ils montent à l’étage.

— Un inconnu qui se baladerait du côté du sapin de Noël aurait des chances d’être repéré ? demanda Poe.

— Oui.

Il médita la réponse de Tiffany.

— Dans ce cas, il s’est caché au vu et au su de tout le monde.

***

La zone industrielle de Newtown Road se trouvait à cinq minutes en voiture de l’appartement de Barbara. Comme cette dernière n’était pas habillée, Tiffany proposa à Flynn et Poe de les y conduire.

Les techniciens de la police scientifique avaient terminé l’examen des lieux et Tiffany leur servit de guide.

— C’est par là qu’on va aux entrepôts, expliqua-t-elle en désignant une porte blindée. Les bureaux se trouvent à l’étage.

Elle les précéda dans l’escalier et ils découvrirent au premier des bureaux d’une grande banalité. La pièce principale accueillait plusieurs box individuels et Tiffany les entraîna en direction d’un sapin artificiel miteux. Aucun cadeau n’avait survécu au passage des équipes de Nightingale qui avaient procédé à leur saisie.

— Précisez-moi la place qu’occupait chacun la veille de Noël, demanda Poe.

Tiffany s’y employa en installant Poe sur la chaise occupée par Hodgkiss et Flynn sur celle de Barbara tandis qu’elle jouait son propre rôle. Comme les enquêteurs lui avaient pris son téléphone pour y récupérer les vidéos, elle fit semblant de filmer la scène en tenant à la main une agrafeuse tout en racontant la façon dont la scène s’était déroulée.

— Avec mon portable, je passais en permanence de Barbara à l’autre tête de nœud. Je ne voulais pas rater le moment où elle allait l’envoyer paître, mais je voulais aussi filmer sa tête quand il l’entendrait. Je me suis arrêtée sur Barbara au moment où elle ouvrait son cadeau, mais j’ai eu sa réaction quand elle a vidé par terre le contenu du mug. C’est comme ça qu’on voit tomber les doigts sur la vidéo.

Flynn, son ordinateur sur les genoux, s’assura que les images correspondaient au récit de Tiffany. Poe en profita pour examiner le décor environnant.

Il repéra aussitôt un détail anormal, avec la conviction que personne n’y avait prêté attention jusque-là.

— À quoi correspond cette chaise ? demanda-t-il en désignant un siège à l’écart, sur lequel étaient empilés des romans populaires et des jouets bon marché.

— Ça ? fit Tiffany. C’est le stock d’un type qui nous laisse régulièrement des échantillons qu’on peut ensuite commander à tarif réduit.

La pratique était courante dans de nombreuses entreprises, y compris dans les locaux du SCAS où une table posée dans un coin était réservée à ce genre d’usage. L’équivalent moderne des vendeurs de colifichets d’autrefois. Leurs héritiers faisaient la tournée des bureaux, laissaient leur marchandise dans un coin où chacun pouvait les examiner, et repassaient une semaine plus tard afin de récupérer les commandes.

Poe sortit de sa poche une paire de gants en caoutchouc et prit le bon de commande posé sur le tas de livres et de jouets. Il y découvrit les noms de quelques acheteurs parmi les employés, avec l’argent correspondant dans une enveloppe agrafée.

— De quoi s’agit-il, Poe ? l’interrogea Flynn.

Il brandit le bon de commande et l’enveloppe.


— Et alors ?

Tout en posant la question, elle fronça les sourcils. Elle le connaissait suffisamment pour savoir qu’il avait fait une découverte importante et lui laissait deviner laquelle.

Tiffany comprit la première.

— Quel représentant de commerce digne de ce nom vient proposer des cadeaux qui seront livrés après Noël ? dit-elle.

— Exactement, acquiesça Poe, admiratif de l’audace du tueur. Je me demande bien qui peut être ce type.

***

Grâce à Nightingale, Poe obtint la confirmation que la société dont le mystérieux représentant était censé être l’employé n’existait pas. Le tueur s’était contenté d’acheter chez un revendeur des romans bon marché et de fabriquer un bon de commande bidon, ce qui lui avait permis d’accéder aux bureaux de John Bull Transport sans que personne s’étonne de sa présence. Il n’était pas exclu qu’il ait tenté sa chance dans plusieurs entreprises avant d’en trouver une dont le sapin de Noël était aisément accessible, et au pied duquel était posé un paquet de la bonne dimension.

Nightingale envoya aussitôt deux de ses hommes dans les sociétés des environs afin d’interroger les personnes présentes le jour où le faux représentant avait déposé sa marchandise.

Personnellement, Poe n’y croyait guère. Il savait à quel point les témoins oculaires sont peu fiables. Les gens prêtent rarement attention aux événements anodins, leurs souvenirs s’estompent rapidement et leur mémoire est aisément influençable. Quand bien même quelqu’un se souviendrait du tueur, le cerveau humain est mal équipé lorsqu’il s’agit de décrire un visage que l’on a dans la tête.
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Poe souhaita ensuite aller à la boucherie Fiskin. Il savait d’avance qu’il n’y découvrirait rien de nouveau, mais se rendre à Whitehaven lui permettait de rester actif.

Ils venaient de passer Cockermouth lorsque le portable de Flynn sonna.

C’était Bradshaw.

— Vous êtes bien arrivée ? J’aurais besoin que vous… Comment ?… Non, le bébé va bien, Tilly. Arrêtez de vous inquiéter inutilement. J’allais vous dire… Oui, Poe va très bien, lui aussi.

Ce dernier se mit à tousser et Flynn lança un coup d’œil dans sa direction.

— Enfin, assez bien et…

Elle leva les yeux au ciel.

— Non, Tilly. Je ne sais pas s’il a mangé des fruits aujourd’hui. Vous lui poserez la question vous-même…

Nouveau silence.

— Non, je ne peux pas vous le passer, il est au volant. Vous lui demanderez ce soir.

Poe se moucha bruyamment en réprimant un sourire.

— Oui, c’est ça. On est en route pour Whitehaven.

Silence.

— Prenez une chambre à l’hôtel North Lakes et demandez-leur une petite salle de réunion pour qu’on puisse y établir notre QG… Oui, pour nous trois uniquement… Oui, du thé et du café, bien sûr… Si vous pensez que c’est bien pour lui, vous n’avez qu’à lui en commander… Je vous laisse juge, Tilly. Vous connaissez nos besoins.

Flynn écouta la réponse de l’analyste, puis elle conclut :

— OK, à bientôt.

— Elle va bien ? l’interrogea Poe.

— Oui. Le temps de se plonger dans la lecture du dossier, elle s’arrange pour nous dégoter une salle de réunion où nous installer.

— Bien.

— Ah, j’oubliais. Elle te commande des fruits !

***

Poe connaissait bien et appréciait Whitehaven. Cette ville de la côte ouest du Cumbria avait subi la toute dernière attaque de la marine américaine lors de la guerre d’Indépendance et son port avait longtemps servi d’épicentre au commerce du rhum en Grande-Bretagne. Le lieu, très pittoresque, était occupé par de nombreux immeubles de style georgien. C’était également là que le déséquilibré Derrick Bird avait commis un massacre en 2010.

Les habitants du cru étaient des Cumbriens pur jus. Des femmes solides dotées d’un bon sens pratique, des hommes durs et terre à terre qui réglaient leurs problèmes avec leurs poings plutôt qu’avec des avocats. Une ville où le rugby passait avant le football.

Le Fiskin’s Food Hall était situé près de la gare des bus, dans le quartier du port. Poe trouva une place sur le parking réservé à la clientèle et descendit de voiture avec Flynn. Ils furent accueillis par une brise de mer glaciale. Sans doute un chalutier s’était-il amarré le long du quai peu auparavant car une forte odeur de poisson imprégnait l’air. Il neigeait de nouveau et Poe n’avait pas l’intention de traîner, sachant que Whitehaven, lové au creux d’une anse naturelle, pouvait se retrouver coupé de tout par mauvais temps. Où qu’il neige dans le Cumbria, il neigeait forcément à Shap Fell et Poe comptait dormir dans sa bergerie ce soir-là.

Ils allaient pousser la porte de la boucherie lorsque le téléphone de Flynn sonna.

— OK, on y sera, dit-elle avant de rempocher l’appareil.

Elle se tourna vers son compagnon.

— C’était Nightingale. Elle nous demande de nous rendre le plus rapidement possible au poste de police local pour une visioconférence. Tu sais où il se trouve ?

— Oui, à cinq minutes d’ici. Ça ira pour toi si on s’y rend à pied ?

Elle lui marqua son accord d’un hochement de tête.

— À quoi rime cette visio ?

— Estelle Doyle a fait une découverte.
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— C’est bon, professeure. Tous ceux qui sont concernés se trouvent devant un écran, où qu’ils soient.

Estelle Doyle hocha la tête d’un mouvement haché sur l’ordinateur devant lequel avaient pris place Poe et Flynn. Disséminés dans tous les coins du Cumbria, les flics chargés de l’enquête assistaient au même spectacle.

— Je sais que votre temps est précieux, aussi irai-je droit au but, se lança la pathologiste. J’ai découvert un élément anormal : les deux victimes féminines avaient des traces de midazolam dans le sang.

— Mais encore ? s’enquit Nightingale.

— Il s’agit d’un composé de la famille des benzodiazépines que l’on utilise en général comme anesthésiant.

— Vous voulez dire que ces femmes dormaient lorsqu’on leur a sectionné les doigts ? réagit Nightingale sur un ton incrédule.

Doyle secoua la tête.

— Pas du tout. La quantité retrouvée indique que les effets du produit avaient quasiment disparu. Quelle que soit la raison pour laquelle les victimes ont été anesthésiées, ce n’était pas afin de leur couper les doigts.

***

— À quoi rime cette histoire ? demanda Nightingale une fois que Doyle en eut fini avec son annonce. Pourquoi endormir ses victimes ? Quel sort leur réserve-t-il pendant qu’elles dorment ? Et pourquoi attendre qu’elles se réveillent pour les mutiler ?

Comme personne ne répondait, elle insista d’une voix sèche :

— Il ne s’agissait pas de questions rhétoriques !

— Ce type est un sadique ? suggéra l’un des participants.

— Une telle hypothèse explique uniquement les mutilations, dit la commissaire. Allez, vous tous ! J’attends vos idées.

Sans le système de ventilation des ordinateurs, le silence aurait été absolu.

— N’importe quoi, mais exprimez-vous !

Un nouveau silence répondit à Nightingale.

— Très bien, alors intéressons-nous à la formule du tueur : hashtag DCN6. A-t-on avancé de ce côté-là ?

Poe, qui s’attendait à ce que l’auditoire reste muet, ne se doutait pas que Bradshaw venait de rejoindre la réunion.

— Cette formule imite les adresses liées aux réseaux sociaux, madame la commissaire Jo Nightingale. Mais si c’est le cas, il s’agit d’une entité sui generis.

Poe ne pouvait pas voir le visage de Bradshaw, celui de Nightingale ayant pris le relais lorsque Doyle avait quitté la réunion, mais il aurait reconnu sa voix entre toutes.

— Qui vient de parler ? s’enquit la commissaire.

— Matilda Bradshaw. Je travaille avec le sergent Washington Poe et l’inspectrice-cheffe Stéphanie Flynn de la National Crime Agency.

— Ah, vous êtes cette analyste dont on m’a parlé. Vous pouvez m’appeler commissaire tout simplement, Matilda.

— Très bien, madame la commissaire Jo Nightingale.

L’intéressée leva les yeux au ciel.

— Expliquez-nous ce que vous pensez, Matilda.

— On m’appelle habituellement Tilly.


— Alors dites-nous ce que vous en pensez, Tilly. Qu’entendez-vous par sui generis ?

— Le hashtag est utilisé sur les réseaux sociaux pour attirer l’attention, ou alors faciliter les recherches liées à un message ou un mot-clé spécifiques. J’ai écumé les principales plates-formes sans rien trouver. J’en déduis que ce hashtag est sui generis. C’est-à-dire unique.

— Il est possible que l’unité informatique de la police scientifique ait plus de chance.

— Ce ne sera pas le cas.

— Si Tilly n’a pas retrouvé ce hashtag, commissaire, vous pouvez être certaine qu’il n’existe nulle part, intervint Poe. Quand vous aurez pris l’habitude de travailler avec elle, madame, vous verrez que vous ne le regretterez pas.

— Nous en reparlerons plus tard, réagit Nightingale. Poe, vous avez pris le pouls de l’enquête plus vite que nous tous, quelle est votre théorie ?

— Je n’ai aucune idée de la façon dont on pourrait relier entre eux tous ces pointillés, commissaire. J’ai uniquement des questions.

— Je vous écoute.

— Estelle Doyle pense que le tueur a utilisé des cisailles chirurgicales pour couper l’une des paires de doigts, ce qui ne l’a pas empêché de se servir d’une scie et de vulgaires ciseaux dans les deux autres cas. Pourquoi ?

Sa question resta sans réponse.

— Et qui sont les victimes ? En période de Noël, on pourrait penser que la disparition de ces gens aurait été signalée. Comment se fait-il que personne ne se soit inquiété de leur absence ?

— J’ai demandé à tous les services de police du nord-ouest, du nord-est et du sud de l’Écosse de nous informer à la minute où leur était signalée la disparition d’un proche, dit Nightingale. Il est hors de question qu’on mette le moindre signalement sous le tapis pour respecter la sacro-sainte règle des vingt-quatre heures de délai en pareil cas. Pour l’heure, nous devons concentrer nos efforts sur…

La porte de la salle de réunion dans laquelle se trouvait la commissaire s’ouvrit à la volée derrière elle et l’un de ses enquêteurs apparut à l’écran, tout essoufflé.

— Commissaire ! On vient d’identifier l’une des victimes grâce à son ADN !
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La victime en question, un dénommé Howard Teasdale, vivait au dernier étage d’une maison de ville des hauteurs de Whitehaven. Comme Poe et Flynn se trouvaient déjà sur place, ils arrivèrent à l’adresse indiquée en même temps que les représentants de la police locale. Nightingale avait quitté Carleton Hall dès qu’elle avait appris la nouvelle, mais il lui faudrait une bonne heure pour arriver au domicile de Teasdale, gyrophare et sirènes allumés.

— Je ne peux pas vous autoriser à entrer, dit le planton posté devant l’immeuble. La scène de crime n’est pas encore sécurisée.

— Vous étiez le premier sur place ? s’enquit Poe.

— Non, je suis arrivé en deuxième.

— Que pouvez-vous nous dire ?

— Juste que le corps est à l’intérieur et que ce n’est pas beau à voir.

Poe aurait aimé lui poser d’autres questions. Les premiers agents dépêchés sur place voient, reniflent et perçoivent certains détails qui ont disparu lorsque la brigade criminelle et la police scientifique débarquent, mais la machine était en train de se mettre en route et Poe préféra s’éloigner en compagnie de sa cheffe pour ne pas gêner les opérations. Ils parcoururent quelques mètres et s’installèrent sur un petit muret après l’avoir débarrassé de la neige qui le recouvrait. De leur poste d’observation, ils disposaient d’une vue dégagée sur le port.


Les coques des voiliers et des chalutiers grinçaient en dansant sur l’eau, leurs amarres tendues. Certains ports sont constitués de chenaux creusés à même la côte par le travail des hommes, mais ce n’est pas le cas de celui de Whitehaven, entièrement naturel. Jusqu’à ce que des villes telles que Liverpool et Bristol, capables d’accueillir davantage de navires, viennent lui ravir ses prérogatives, Whitehaven a longtemps été l’un des principaux havres du pays. Rénové dans le cadre des grands travaux entrepris à l’occasion du nouveau millénaire, il présente un visage particulièrement attractif. Même par une froide journée de décembre comme celle-là, le lieu attirait des badauds qui se réchauffaient en dégustant des frites accompagnées d’un café, assis sur des bancs.

Des goélands gros comme des poulets tournoyaient au-dessus de l’eau en dessinant des traînées claires dans le noir du ciel, les plus hardis n’hésitant pas à chiper de la nourriture aux spectateurs imprudents. Tout en sachant que ces bêtes étaient dangereuses, Poe les appréciait. Sans leurs cris aigus, l’atmosphère du port n’aurait pas été la même.

— On ferait mieux d’aller boire une bière, suggéra Flynn. Ce muret n’est pas tendre avec mes hémorroïdes.

***

Une heure plus tard, Nightingale les appelait afin de leur signaler qu’ils étaient les bienvenus sur la scène de crime.

— Que fait-on à présent ? demanda Flynn à leur arrivée, encore essoufflée d’avoir remonté la rue du port, particulièrement raide.

— Vous allez voir, ce n’est pas banal. La victime, Howard Teasdale, travaillait comme indépendant en tant que créateur de sites internet.

— Pourquoi son ADN figurait-il sur nos bases de données ? s’étonna Poe.


— Il a été condamné au début de l’année pour avoir réalisé et distribué des images pédopornographiques. Il a écopé de vingt-quatre mois avec sursis, assortis d’une obligation de soins psychiatriques et de l’interdiction d’accéder à Internet en dehors de son travail.

Poe opina. Ce genre de mesures était courante dans la gestion des SP, l’acronyme fréquemment utilisé pour désigner les sales porcs.

— Vous pensez qu’on pourrait se trouver en présence d’un justicier ?

Nightingale haussa les épaules.

— Je n’écarte aucune hypothèse à ce stade.

***

Les techniciens de l’identité judiciaire avaient posé sur le sol des dalles de plastique transparent antidérapant conçues pour se déplacer à l’intérieur de l’appartement sans risquer de contaminer la scène de crime. Une fois l’examen des lieux terminé, il suffirait d’enlever les patins en caoutchouc des dalles et de les ajouter aux scellés aux fins d’analyse.

Poe emboîta le pas à la commissaire dans la salle à manger en prenant son temps, mais Flynn peinait à le suivre, ce qui ne manqua pas de l’inquiéter. C’était une chose de prouver sa résistance en insistant pour travailler à un stade de grossesse aussi avancé, c’en était une autre de prendre le risque de faire une mauvaise chute.

Poe comprit que Nightingale n’avait pas exagéré en leur annonçant que la scène n’était pas banale. Teasdale avait été ligoté sur une chaise en bois à l’aide de liens autobloquants. L’individu était très gros. Les liens en nylon avaient pénétré dans les chairs au niveau des chevilles et des poignets. L’un de ses poings était serré, comme s’il avait souffert au moment de sa mort, et il manquait deux doigts à l’autre main.


La bouche du mort était partiellement ouverte, ses lèvres couvertes de gerçures. Son T-shirt était couvert de taches rouges et une paire de ciseaux de cuisine sanglants était posée sur ses genoux. Sans surprise, Poe eut la confirmation que Doyle ne s’était pas trompée en déterminant la façon dont avait été pratiquée l’amputation.

Flynn, prise de nausée, quitta précipitamment la pièce pour ne pas risquer de contaminer les lieux en vomissant.

— Ah, les femmes ! plaisanta l’un des techniciens.

— Elle est victime de vomissements chroniques du fait de sa grossesse, gronda Poe, et je me ferai un plaisir de vous casser la gueule si vous n’avez pas déguerpi dans les dix secondes.

— Je vous demande pardon ?

— Vous m’avez parfaitement entendu.

Nightingale posa sur Poe un regard empreint de curiosité.

— À votre place, Andrews, je ne traînerais pas inutilement dans le coin, dit-elle. Vous présenterez vos excuses à l’inspectrice-cheffe Flynn en passant. Rentrez immédiatement à Carleton Hall, je vous verrai à mon retour.

Le technicien sortit de la pièce et Poe se tourna vers la commissaire.

— Je ne vois aucune trace de blessure mortelle.

Nightingale souleva délicatement la tête de Teasdale, dévoilant la longue trace rouge laissée par un lien passé autour du cou. Le fil avait cisaillé la peau, ce qui expliquait la présence des taches de sang sur le T-shirt.

— On dirait qu’il a été étranglé, estima-t-elle.

— Je pense plutôt qu’on l’a garrotté, grommela Poe.

— Vous croyez ?

— Estelle Doyle nous le précisera.

Poe examina en détail l’appartement du mort, à la recherche de détails anormaux. Il ne vit que les reliques d’une existence tristement solitaire. Des restes de plats à emporter, des cartons de pizza et des cannettes vides de boissons énergisantes encombraient le plan de travail. Des mugs de café au fond couvert de moisi étaient abandonnés dans l’évier. De la poubelle qui débordait s’échappait une odeur fétide et la crédence derrière les plaques chauffantes était souillée de graisse.

À l’évidence, Teasdale prenait uniquement soin de ses jeux vidéo dont il possédait des centaines, soigneusement rangés sur une double étagère, un troisième rayonnage accueillant les télécommandes. Poe finit par dénicher les consoles : une PS4 et une Xbox.

— La possession de tous ces jeux contrevenait à la décision du tribunal puisqu’il avait besoin d’Internet pour s’en servir, remarqua Nightingale. Rien d’autre ?

— Si, peut-être.

— Quoi ?

— L’odeur, qui me semble inhabituelle.

— Comment ça ?

— Que sentez-vous en premier ?

Nightingale huma l’air comme Edgar, le chien de Poe, aurait pu le faire.

— Une odeur d’excréments, ses intestins se sont vidés au moment du décès.

Poe fit non de la tête.

— Il devrait surtout émaner de lui une odeur faisandée puisqu’il est mort depuis plusieurs jours, vous ne croyez pas ?

— Je ne sais pas.

— Il était équipé d’un chauffage payant qui s’est éteint puisqu’il n’était plus en mesure d’y glisser des pièces. C’est la raison pour laquelle il fait aussi froid ici.

— Vous avez raison.

— Comme il ne quittait visiblement jamais son studio, il devait chauffer en permanence. Quand vous ajoutez à ça son penchant marqué pour des jeux gourmands en électricité, son compteur électrique devait ressembler à un bandit manchot.

— Où voulez-vous en venir ?

— La scène a dû s’étendre sur des heures. Le tueur aura commencé par immobiliser Teasdale, il se sera assuré ensuite que personne n’avait rien entendu dans l’immeuble. Découper les doigts de la victime à l’aide de ciseaux aussi rudimentaires lui aura pris une bonne heure. La mise à mort elle-même a été rapide, mais l’assassin devait être couvert de sang, jamais il n’aurait pu s’en aller dans un tel état, il a dû se nettoyer.

— Vous pensez qu’il serait bon d’examiner la douche ?

— Je pense surtout qu’il faut examiner le compteur électrique. À moins de torturer sa victime et de se laver dans l’obscurité, il ne serait pas surprenant qu’il ait glissé des pièces dans l’appareil.

— Avec l’espoir de découvrir une empreinte ?

— Pourquoi pas ?

— Les compteurs électriques fonctionnent encore avec des pièces de nos jours ?

Nightingale fut interrompue par la sonnerie de son téléphone.

— Nous allons vérifier, Poe, dit-elle avant de décrocher : Commissaire Nightingale…

Elle fronça les sourcils.

— Très bien, merci.

Elle releva la tête.

— Nous avons peut-être identifié une deuxième victime, annonça-t-elle.
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La commissaire avait utilisé le mot « identifié », et non « découvert ».

Un dénommé Andrew Pridmore avait composé le 101, le numéro réservé à la police lorsqu’il n’y a pas de caractère d’urgence. Il n’arrivait pas à contacter son ex-femme, alors qu’ils devaient s’entendre sur l’heure à laquelle il lui déposerait leurs enfants, et s’inquiétait qu’elle n’ait commis une bêtise. Elle vivait très mal que le juge aux affaires familiales ne lui ait pas accordé l’intégralité du droit de garde qu’elle réclamait. Pridmore habitait Reading et souhaitait qu’un policier se rende chez elle à Carlisle afin de s’assurer que tout allait bien.

La femme du standard qui avait pris l’appel à Carleton Hall était au courant des découvertes d’Estelle Doyle. Elle savait donc que l’une des victimes avait fait effacer le tatouage qu’elle avait à l’annulaire, ce qui l’avait poussée à demander à Pridmore si son ex-femme avait des signes distinctifs.

— Elle s’était fait tatouer notre date de mariage sur le doigt, mais elle l’a fait enlever au laser quand on a divorcé.

Pridmore avait ajouté qu’elle continuait de porter son alliance après avoir constaté que les enfants étaient perturbés lorsqu’elle ne le faisait pas.

Nightingale choisit de rester sur place. La présence d’un corps sur une scène de crime lui semblait plus essentielle qu’une piste susceptible de tourner court, aussi demanda-t-elle à Flynn et Poe de se rendre chez l’ancienne épouse de Pridmore dont un agent gardait déjà le domicile en attendant l’arrivée de la police scientifique.

Poe fut heureux que Flynn accepte sans hésiter. Il avait rarement l’occasion de découvrir le premier une scène de crime car ce genre de mission ne relevait pas de la responsabilité du SCAS.

***

Rebecca Pridmore vivait à Dalston, à dix kilomètres à l’ouest de Carlisle. Ce village de deux mille cinq cents habitants était plutôt cossu. Le cœur de Dalston, baptisé le Carré, était en vérité un triangle bordé de boutiques, de pubs et d’une église.

La maison de Rebecca Pridmore s’élevait en retrait de l’artère principale, le Green, à trois cents mètres du Carré. De l’autre côté de la rue se trouvait un champ au-delà duquel coulait la rivière Caldew. L’arrière donnait également sur un champ et l’on accédait à la maison par une allée de gravier. La propriété était bordée par un mur de pierre d’une belle hauteur.

Comme les crimes et les délits commis à Dalston étaient rares, la présence de véhicules de police en aussi grand nombre ne passait pas inaperçue. Les habitants observaient la scène à distance, empêchés d’approcher par un agent. Ce dernier, ganté, les oreilles rouges de froid, piétinait sur place dans l’espoir de se réchauffer, malheureux de la mission qu’on lui avait confiée.

L’allée conduisant à la maison aurait pu accueillir cinq voitures sans difficulté, mais les enquêteurs avaient préféré se garer le long du trottoir opposé. Poe se rangea derrière la camionnette de l’identité judiciaire.

Un inspecteur nommé Pearson les accueillit à l’entrée.

— Alors ? l’interrogea Poe.


— Personne. Et aucun signe d’effraction.

— Comment êtes-vous entré ?

— J’ai cassé une vitre.

— Pas de traces de lutte ?

Pearson fit non de la tête.

— Elle ne serait pas sortie boire un coup avec des copines, par hasard ? suggéra Flynn.

— En attendant de voir si son ADN colle avec celui de la victime, on sait juste qu’elle n’est pas chez elle et qu’elle s’est fait effacer un tatouage au doigt.

— C’est juste, acquiesça Flynn. On peut entrer ?

— Je vais vous trouver des combinaisons stériles, proposa Pearson.

***

On pénétrait à l’intérieur de la maison par une lourde porte rustique peinte en blanc, maintenue par trois gonds de fer forgé. Pearson ne s’était pas trompé, personne n’aurait pu la forcer. Poe se demanda même si un bélier de police aurait suffi à l’ébranler. Une serrure à l’ancienne, surmontée d’un verrou moderne, dessinait un trou sombre dans la peinture blanche. Les fenêtres, toutes munies de double vitrage, étaient impossibles à briser sans laisser de traces.

Avant même d’avoir visité la maison, Poe savait que l’arrière serait aussi bien protégé. Nightingale lui avait expliqué que Rebecca Pridmore travaillait pour BAE Systems à Barrow. Ce fournisseur officiel du ministère de la Défense, l’une des entreprises les plus importantes au monde, comptait une cinquantaine de sites industriels rien qu’au Royaume-Uni. De celui de Barrow étaient notamment sortis l’ensemble des sous-marins nucléaires de la Royal Navy, à trois exceptions près.

Une fois équipés, Poe et Flynn franchirent le seuil et découvrirent un univers bien différent de celui d’Howard Teasdale. Contrairement à l’antre de ce dernier, le domicile de Rebecca avait le charme d’une maison de campagne tout en bénéficiant de tout le confort urbain. Des tableaux de peintres contemporains étaient accrochés aux murs du couloir central. Sur la gauche s’ouvrait un grand salon-salle à manger. La cuisine, située sur l’arrière, était très lumineuse avec ses appliques dessinant des demi-globes et son équipement électroménager en acier brossé, son frigo américain et son plan de travail de marbre poli. D’une rangée de crochets fixés au plafond pendaient des ustensiles de cuisine, une plaque à découper en bois, et un bloc de couteaux de cuisine professionnels trônait sur un îlot central. Des herbes en pot poussaient sur le rebord de la fenêtre, près d’un rail auquel étaient accrochés des flacons d’épices.

Une cuisinière Aga, collée contre le mur entre un double évier et un lave-vaisselle Bosch, venait troubler l’aspect désuet de l’ensemble. Soigneusement entretenue, elle n’en montrait pas moins des signes d’usure avec sa peinture beige foncé qui commençait à s’écailler. L’Aga devait peser plus lourd que la voiture de Poe. D’une solidité à toute épreuve, un tel engin n’était pas conçu pour réaliser des plats sophistiqués, mais il trahissait un souci de placer la cuisine au centre de la maison. Si Poe avait eu la place nécessaire, il se serait acheté une Aga depuis belle lurette.

Le sol était carrelé, mais les pattes en caoutchouc des dalles de plastique installées par les techniciens de l’identité judiciaire empêchaient celles-ci de glisser. Poe ouvrit plusieurs placards au hasard sans rien découvrir d’intéressant. Le frigo était rempli, sans déborder de victuailles ainsi qu’on aurait pu s’y attendre au moment des fêtes. Il n’y trouva ni restes, ni rafraîchissements. Pas davantage de fromages ou de truffes au chocolat. Si Rebecca Pridmore avait célébré Noël, ce n’était pas chez elle. Poe se promit de fouiller l’historique de son ordinateur au cas où elle aurait réservé une chambre d’hôtel.


Le salon, situé sur l’avant de la maison, était une pièce où il faisait bon vivre. Un canapé et plusieurs fauteuils étaient tournés vers un téléviseur à écran LCD fixé au mur. Un diffuseur de parfum Jo Malone et des sous-verre en argent étaient posés sur une table basse en verre.

Le splendide bureau d’acajou sur lequel était posé un ordinateur fermé suggérait que la pièce servait également de bureau à Rebecca. Le chemin de dalles en plastique installé par les techniciens s’arrêtait à quelques mètres du meuble et Poe demanda à ses collègues de la police scientifique d’en poser d’autres afin qu’il puisse examiner l’intérieur des tiroirs.

Ceux-ci étaient au nombre de six, trois de part et d’autre de l’espace réservé aux jambes. Lorsque Poe voulut les ouvrir, il s’aperçut qu’ils étaient tous verrouillés, à l’exception du tiroir supérieur droit. Tapissé de mousse, il était vide.

— Je peux ? demanda-t-il en désignant l’ordinateur portable.

— On l’a photographié, mais son contenu n’a pas été vérifié, dit Pearson. On a interdiction d’y toucher. Les gens du ministère de la Défense doivent venir le prendre demain.

Poe prit l’ordinateur, le retourna, puis examina longuement la mousse à l’intérieur du tiroir.

Il hocha la tête d’un air satisfait et se tourna vers Flynn.

— Tu pourras dire à la commissaire Nightingale que Rebecca Pridmore a été enlevée.

— Tu es sûr ?

— Elle range son ordinateur dans le tiroir quand elle ne l’utilise pas, expliqua-t-il en pointant du doigt, dans la mousse, quatre marques rondes correspondant aux pattes en caoutchouc de l’appareil. Jamais une femme aussi méticuleuse et soucieuse du contenu de son ordinateur ne l’aurait laissé traîner sur son bureau si elle avait quitté la maison de son plein gré.


— Je reconnais que ça fait davantage penser à un enlèvement qu’à une virée dans un spa, acquiesça Flynn. J’appelle Jo immédiatement.

Poe s’intéressa aux photos de famille alignées au-dessus de la cheminée. Essentiellement des portraits des enfants, tout sourire face à l’objectif. Des photos d’anniversaire et de classe, ou encore des instantanés de vie. Si Rebecca était systématiquement présente sur les photos de groupe, Andrew, l’ex-mari, apparaissait aussi sur quelques-unes. Sans doute par souci de ne pas perturber les enfants.

Poe regagna la cuisine et s’approcha de la baie vitrée donnant sur le jardin. Flynn le rejoignit en naviguant prudemment sur les dalles pour ne pas tomber. Elle était toujours au téléphone.

Poe haussa les sourcils d’un air interrogateur et sa cheffe tendit le bras en direction du salon et de l’ordinateur.

Il tourna la tête et remarqua dans la moquette quatre marques de forme carrée rappelant celles de l’ordinateur dans la mousse du tiroir.

Fronçant les sourcils, il se demanda quel objet ou meuble du salon avait provoqué de telles traces.

— Difficile de dire à ce stade, répondit Flynn à son interlocutrice en adressant à Poe un regard intrigué. Son ex-mari a signalé sa disparition et la présence de l’ordinateur sur son bureau suggère un départ précipité. D’un autre côté, il n’y a pas de signes d’effraction.

Poe souleva l’un des tabourets de cuisine et l’emporta dans le salon. Les pieds correspondaient parfaitement aux marques de la moquette. En s’intéressant à la position du siège, il s’aperçut qu’il avait été placé de façon que personne ne puisse l’apercevoir du dehors, que ce soit de la baie vitrée de la cuisine ou des fenêtres donnant sur la rue. Il examina longuement le tabouret sans rien remarquer d’anormal. Il le remit à sa place dans la cuisine, s’intéressa à son jumeau et constata cette fois que le vernis des accoudoirs et des deux pattes antérieures était griffé sur une longueur de quelques centimètres. Comme si quelqu’un s’était débattu après y avoir été ligoté.

Tout indiquait que le tueur était bel et bien passé par là. Il avait commencé par immobiliser sa victime dans le salon avant de la transporter ailleurs. Pourquoi prendre un tel risque ? Pourquoi ne pas l’emmener dès le départ ?

Le grondement d’un tracteur dans la rue interrompit le cours de ses pensées. Le bruit de moteur s’éloigna, auquel succéda la rumeur de conversations. Poe s’approcha de la fenêtre et remarqua, au-dessus du mur d’enceinte, la partie supérieure d’un poteau d’arrêt d’autocars. Sans doute le prochain car n’allait-il pas tarder.

L’explication s’imposa d’elle-même : le tueur n’avait pu emmener sa victime en plein jour. L’activité diurne était trop importante à Dalston. Le ravisseur aurait forcément attiré l’attention, alors que s’il avait le culot d’attendre le coucher du soleil et le passage du dernier car, il pouvait s’en tirer.

Flynn n’en avait toujours pas fini avec Nightingale.

— Je dirais qu’il peut s’agir de notre victime…

— Patronne, l’interrompit Poe.

— Une seconde, Jo. Qu’y a-t-il, Poe ?

— J’ai la quasi-certitude que Rebecca est bien l’une des victimes. Notre homme a réussi à s’introduire à l’intérieur de la maison, il l’a ligotée sur un tabouret de cuisine et l’a gardée prisonnière jusqu’à la nuit tombée.
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Flynn demanda à l’un des agents en uniforme de la reconduire en ville où l’attendait la commissaire tandis que Poe restait à Dalston. Il tenait absolument à comprendre comment le tueur s’y était pris pour entrer dans la maison. Les serrures et les verrous étaient bien trop solides pour qu’on puisse les forer avec une perceuse. Quand bien même le tueur aurait été un spécialiste de la cambriole, il lui aurait fallu trop de temps. De ce que Poe croyait comprendre de sa personnalité, il n’était pas homme à prendre des risques. Il préférait se fondre dans la foule.

Il s’y était peut-être pris au bluff pour entrer. Se faire passer pour un agent du gaz, ou un livreur. Sans être impossible, une telle manœuvre nécessitait un minimum d’organisation avec une personne aussi jalouse de sa sécurité que Rebecca : une camionnette arborant un sigle, un uniforme, une carte professionnelle. Le tueur aurait surtout été contraint d’agir en plein jour, dans une rue passante, en présence de voisins d’un naturel curieux qui n’auraient pas manqué de se souvenir de lui.

Poe quitta le salon et retourna dehors. Le vent, à défaut de souffler en rafales, était glacial. Des cristaux de glace s’étaient formés au niveau des empreintes qu’ils avaient laissées sur le seuil de la maison. La température étant inférieure à zéro, il fallait espérer que la police locale ait veillé à ce que plusieurs plantons se relaient régulièrement. Rien de tel que le froid pour éroder la vigilance.


Il vérifia l’état des fenêtres latérales. Toutes étaient fermées et intactes. Il était impossible de se rendre dans le jardin par le devant de la maison, à moins d’escalader un mur d’un mètre quatre-vingts. Il hésitait sur la suite lorsque le téléphone sonna à l’intérieur.

Il rentra précipitamment en sortant de sa poche son BlackBerry et enfonça la touche d’enregistrement après avoir consulté sa montre.

— Le téléphone fixe sonne à 15 h 05. Le sergent Poe va décrocher, dit-il.

Rebecca possédait un appareil sans fil. Il appuya sur la touche verte, colla le téléphone contre son oreille d’une main tout en approchant de l’autre le BlackBerry.

— Allô ?

Un bref silence lui répondit.

— Euh… allô, qui est à l’appareil ?

— Sergent Washington Poe.

— Ah… je suis Andrew Pridmore, l’ancien mari de Rebecca. J’ai contacté la police tout à l’heure, mais je ne pensais pas que vous prendriez ma requête aussi sérieusement.

— Pourquoi ça ? dit Poe.

— Eh bien… sa disparition est encore récente. J’étais persuadé que la police attendait quarante-huit heures ou je ne sais quel délai avant d’intervenir.

— Nous prenons au sérieux tous les signalements qui nous parviennent, monsieur Pridmore. Auriez-vous des renseignements susceptibles de nous aider ? Des détails qui nous auraient échappé ?

— Je ne sais pas.

— Quels types de contrats traitait-elle chez BAE ?

— À ma connaissance, elle s’occupait des systèmes d’armement stratégique à bord des nouveaux sous-marins nucléaires.

— Lui arrivait-il de parler de son travail ?


— Non, elle était tenue au secret professionnel. De toute façon, je n’y aurais rien compris.

— A-t-elle évoqué des relations ou des amis qu’elle aurait rencontrés récemment ?

— Non.

— Elle vous en aurait parlé, le cas échéant ?

— Nos relations se sont tendues quand le juge aux affaires familiales m’a confié la garde des enfants, mais Rebecca est quelqu’un de pragmatique. Elle n’a pas de famille dans le Cumbria, sans parler de ses horaires de travail impossibles. Au fond d’elle-même, elle était consciente de ne pas pouvoir offrir aux enfants l’existence dont ils ont besoin. Mais si elle avait rencontré quelqu’un, elle m’en aurait parlé.

— Comment vous en tirez-vous ?

— Mieux qu’à l’époque où nous étions mariés. Nous sommes libérés de la contrainte de vouloir impressionner l’autre à tout prix, me semble-t-il.

Poe rassembla ses pensées.

— Quels étaient ses centres d’intérêt en dehors du travail ?

— Aucun, à moins de considérer que donner à manger aux oiseaux est un hobby.

— Les oiseaux ?

— Elle adorait nourrir les oiseaux du jardin. Il lui arrivait de s’installer dans la cuisine avec son ordinateur et de les observer. Elle dépensait une fortune en graines, vers et autres boules de graisse.

Poe se fit la réflexion qu’il n’avait pas exploré l’arrière-cuisine. Si Rebecca achetait de la nourriture pour les oiseaux, sans doute était-ce là qu’elle la rangeait. Il prendrait la peine de s’en assurer, même s’il n’en voyait pas vraiment l’intérêt.

Il salua son interlocuteur et mit un terme à la communication.


Les types de la police scientifique n’avaient pas encore posé de dalles en plastique sur le sol de l’arrière-cuisine et il leur demanda de s’en occuper.

— Vous avez une piste ? voulut savoir Pearson.

— Probablement rien, répondit Poe. Simple vérification, par acquit de conscience.

Le temps que les techniciens dessinent un chemin sur le sol et filment la pièce, Poe s’avança, suivi de Pearson.

L’endroit, très exigu, venait prolonger le bâtiment principal. Une étagère courait sur toute la longueur du mur entre les deux fenêtres de la pièce, sous laquelle étaient installés un lave-linge, un sèche-linge et deux placards. Des patères, pour certaines inemployées, étaient fixées sur la cloison opposée. À leur pied étaient alignées des bottes en caoutchouc et des chaussures d’extérieur. Sur la droite s’ouvrait une porte permettant d’accéder au jardin. Sur le mur d’en face était vissée une planche à repasser. Poe ouvrit le placard voisin du lave-linge dans lequel étaient entreposés des flacons de lessive, d’adoucissant et d’eau de Javel, ainsi que des rouleaux de papier toilette.

Pearson observa son manège sans mot dire.

Poe avait vu juste. Dans le second placard se trouvait de la nourriture pour oiseaux, en grande quantité. Rebecca avait acheté des mélanges tout faits qu’elle conservait dans des Tupperware soigneusement étiquetés : Pinsons, Pigeons ramiers, Graisse…

Il en dénombra dix au total, tous différents. À ces réserves s’ajoutaient des mangeoires en plastique de rechange ainsi que divers ouvrages consacrés aux oiseaux de jardin et aux espèces sauvages. Rebecca disposait enfin de jumelles et d’un petit carnet dans lequel elle prenait des notes sur les espèces qu’elle observait dans son jardin. Poe en feuilleta rapidement le contenu : elle en avait comptabilisé plus d’une centaine, du moineau ordinaire à l’autour des palombes.

— De quoi s’agit-il ? s’enquit Pearson.


— Rien d’intéressant, répondit Poe en remettant tout en place. À la suite d’une réflexion de son ex-mari, je voulais m’assurer de son intérêt pour les oiseaux.

Il jeta un coup d’œil par la fenêtre. Dans la lumière déclinante de cette fin de journée, il ne compta pas moins de onze mangeoires dans les branches d’arbres et d’arbustes, et sept de plus sur le poteau érigé à cet effet, sans oublier un grand nombre de boules de graisse dont les oiseaux avaient le plus grand besoin en cette période de l’année.

Au centre de la pelouse était posé un abreuvoir permettant à tous les volatiles du jardin de se désaltérer.

Cette piste n’ayant rien donné de concluant, Poe regagna la cuisine à la suite de Pearson.

— À votre avis, sergent, que s’est-il passé entre ces quatre murs ? demanda ce dernier.

— Je ne sais pas. Toute cette histoire n’a aucun sens. S’il choisit ses victimes au hasard, pourquoi s’intéresser à une cible aussi méfiante que Rebecca, qui vit en outre dans une rue passante. Pourquoi l’avoir emmenée, alors qu’il abandonnait sur place Howard Teasdale ?

— Teasdale était obèse, il était peut-être trop lourd à transporter. Ou bien notre tueur s’adapte, suggéra Pearson. Qui sait si assassiner Teasdale lui a procuré les sensations qu’il espérait ?

— C’est possible, tout en sachant que les doigts n’ont pas nécessairement été découverts dans le même ordre que les enlèvements.

— Ou alors sa véritable cible était Rebecca Pridmore, et il a voulu brouiller les pistes en tuant deux autres personnes.

— Peut-être, reconnut Poe.

Il envoya un texto à Bradshaw pour lui demander de s’intéresser à l’entreprise BAE. Il lui précisa qu’il aurait besoin d’elle le lendemain matin à Dalston. Il voulait qu’elle procède à un examen en règle du contenu de l’appareil avant que le ministère ne le récupère.

Elle lui répondit dans la foulée, mais il n’eut pas le temps de déchiffrer sa prose car son potable sonna. C’était Flynn.

— La troisième victime a été identifiée.
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La dernière victime se nommait Amanda Simpson. Mandi pour ses amis. Âgée de vingt-cinq ans, elle occupait un emploi de vendeuse à Barrow. Son petit ami, enrôlé dans le régiment du duc de Lancastre, était déployé avec son unité à Chypre et n’avait plus reçu de nouvelles d’elle depuis Noël. Inquiet, il avait contacté la famille de la jeune femme, avec laquelle elle était pourtant en rupture de ban, et demandé à ses proches de s’assurer qu’elle allait bien.

Comme personne ne réussissait à la joindre, le petit ami avait envoyé un e-mail à un ancien copain de classe, flic de profession. Ce dernier ayant signalé la disparition à sa hiérarchie, Nightingale avait dépêché deux agents sur place. Amanda vivait dans un studio à Barrow, dans un quartier largement peuplé d’étudiants que Poe connaissait mal.

La disparition de la jeune femme une fois établie, les hommes de Nightingale avaient fouillé son appartement à la recherche d’indices susceptibles de confirmer qu’elle avait été enlevée. Mandi conservait quelques photos sur son frigo et le long du miroir de sa coiffeuse, mais elle passait l’essentiel de son temps sur le Net et les deux enquêteurs, qui n’étaient pas des idiots, avaient appelé le petit ami pour récupérer le mot de passe des appareils électroniques de la jeune femme.

Un cliché déniché sur son iPad leur avait apporté une réponse dont ils se seraient volontiers passés. La photo représentait l’intéressée avec son copain. Elle avait été prise dans un restaurant, très certainement à l’étranger à en juger par leur bronzage et leurs tenues.

Elle tenait à la main un cocktail et l’on distinguait clairement sur l’un de ses ongles le clou en forme de tête d’ours retrouvé à l’extrémité du doigt abandonné dans les fonts baptismaux de l’église Saint-Luke…

***

Poe avait à peine terminé sa conversation avec Flynn que son téléphone sonnait à nouveau. Cette fois, il s’agissait de Nightingale.

— Comment ça se passe dans la maison de Rebecca ?

— Je compte y retourner demain avec Tilly pour examiner le contenu de son ordinateur, mais j’ai à peu près fini pour ce soir.

— Comment vous sentez-vous ?

— Ça va.

Nightingale resta silencieuse un petit moment.

— Où voulez-vous en venir, commissaire ? finit par l’interroger Poe, convaincu qu’il ne s’agissait pas d’un simple appel de courtoisie.

— Je suis une bonne commissaire, Poe, se décida-t-elle. Ce qui signifie que je connais mes limites.

Il préféra ne rien dire. Cette confession devait lui être pénible.

— Je compte bien mener mon enquête dans les règles de l’art et m’adresser à tous les spécialistes possibles et imaginables. Je travaillerai de mon mieux, de façon méthodique, et si ça nous permet de coincer ce salopard, je m’en réjouis, mais vous savez comme moi que toute cette histoire est bizarre.

— C’est le moins qu’on puisse dire, approuva Poe.

— Comment a-t-il choisi ses victimes ? Pourquoi a-t-il enlevé deux d’entre elles et tué Teasdale chez lui ? Pourquoi avoir anesthésié ces deux femmes ? Pourquoi se servir d’un outil chirurgical dans un cas, et pas le reste du temps ? Pourquoi ces mises en scène avec les doigts trois jours d’affilée et puis plus rien ? Quel signal cherche-t-il à nous envoyer ? La série est-elle terminée, ou bien n’est-ce que le début ? À quoi rime ce hashtag bizarre, #DCN6 ?

Poe la laissa aller jusqu’au bout. Entendre quelqu’un d’autre s’interroger de la même façon que lui était salutaire.

— En quoi puis-je vous aider, commissaire ?

— Le commissaire Gamble m’a dit un jour que vous étiez la personne la mieux à même de comprendre l’incompréhensible parce que vous vous appuyez sur les faits, et non sur leur interprétation.

— Il a beaucoup exagéré.

— Je ne crois pas. Il m’a dit que vous aviez l’esprit de contradiction chevillé au corps et je suis convaincue que c’est ce dont nous avons besoin à ce stade. Je vais évidemment poursuivre l’enquête avec mes équipes, mais j’aimerais que… que vous alliez plus loin. Trouvez les gens que nous n’avons pas interrogés, cherchez aux endroits qui nous ont échappé. En termes clairs, je voudrais que vous agissiez comme vous l’avez fait au moment de l’affaire de l’Immolateur1.

— Je n’ai…

— Trouvez-moi n’importe quoi, mais un putain de truc dont je puisse me servir, Poe, le coupa-t-elle avant de raccrocher.

Il contempla son téléphone d’un air songeur pendant près d’une minute, puis il envoya un texto à Bradshaw pour lui dire qu’il comptait passer à l’hôtel North Lakes et qu’elle veuille bien l’attendre dans le hall. Il en expédia un second à Flynn afin de lui demander si elle aurait un peu de temps à lui consacrer une fois terminées ses recherches sur Amanda Simpson. Enfin, il compléta la série par quelques lignes à sa voisine, Victoria, afin de savoir si elle accepterait de garder Edgar un soir de plus.

Moins d’une minute plus tard, ses trois correspondantes lui avaient dit oui.

___________________

1. Lire Le Cercle de pierres (L’Archipel, 2022).
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Flynn, arrivée à l’hôtel une heure après Poe, était à bout de forces.

— Quel est ton programme de demain, Poe ?

— Je voudrais que Tilly examine le contenu de l’ordinateur de Rebecca, patronne.

— Pourquoi as-tu besoin d’elle ?

— Parce que l’ordi a sûrement été encrypté par les spécialistes du ministère de la Défense. Jamais les informaticiens de l’unité de police du Cumbria ne parviendront à l’ouvrir.

— Tu as réfléchi au fait que nous ne sommes pas censés ouvrir ces dossiers ?

— Ça ne m’est pas venu à l’idée, répondit Poe. Je me fiche des fichiers liés à son boulot. Rien ne permet de croire que le tueur choisit ses victimes en raison de leurs activités professionnelles.

— Dans ce cas, à quoi bon examiner cet ordinateur ?

— Ce type n’aura eu aucun mal à s’en prendre à Amanda Simpson. Son enlèvement sera passé comme une lettre à la poste dans un quartier comme le sien, largement déserté par les étudiants au moment des fêtes. Quant à Howard Teasdale… c’était un délinquant sexuel patenté avec une Xbox à sa disposition. Un reclus qui restait enfermé chez lui à longueur de temps, apparemment. En dehors des moments où il sortait s’acheter des plats à emporter, il se branlait devant son écran.

— Où veux-tu en venir ?


— Si je comprends de quelle façon il s’y est pris avec Amanda et Howard, je ne m’explique pas comment il a réussi à entrer chez Rebecca, ni comment il a su qu’elle se trouvait chez elle. On ne voit rien de ce qui se passe dans la maison de l’extérieur, à cause du mur d’enceinte.

— Et alors ?

— Tilly pourra voir si elle a envoyé à quelqu’un le détail de son planning de travail, ainsi que ses rendez-vous. Le tueur était forcément au courant de l’heure à laquelle elle quitterait son domicile. Il s’est rué sur elle quand elle sortait, l’a repoussée à l’intérieur et l’a ligotée.

— Ce genre de comportement ne ressemble pas à notre bonhomme.

— Tu as raison, mais je n’ai pas d’autre explication.

— Dans ce cas, je te donne mon feu vert.

Sa décision prise, Flynn expliqua à Poe et Tilly le peu qu’elle avait appris au sujet d’Amanda Simpson.

Trois jours s’étaient écoulés entre la dernière fois où quelqu’un l’avait vue et le rendez-vous manqué avec son petit ami sur Skype, ce qui limitait la fenêtre de tir. On supposait que le tueur s’était emparé d’elle dans son studio. Les étudiants qui occupaient l’immeuble se trouvaient dans leurs familles respectives pour Noël, si bien qu’il restait uniquement dans l’immeuble d’Amanda l’occupant du dernier étage, un vieil homme. Nightingale avait demandé à ses gens de visionner les images enregistrées par les caméras du quartier, sans trop y croire. Le tueur semblait uniquement enclin à se laisser filmer aux moments qui lui convenaient.

— Estelle Doyle a prévu d’autopsier Teasdale après-demain, reprit Flynn. On en saura peut-être davantage à ce moment-là.

— Peut-être, répéta Poe.

— En attendant, sur quoi avez-vous travaillé, Tilly ?

— J’ai établi un profil d’Howard Teasdale, madame Flynn, répondit-elle. Il consacrait encore plus de temps que moi aux jeux vidéo sur Internet. Vous trouverez mon rapport dans votre boîte mail.

— Très bien, je regarderai ça ce soir. Comptez-vous procéder de même avec les deux autres victimes puisque nous connaissons désormais leur identité ?

— Oui.

— Une fois achevé l’examen de l’ordinateur de Rebecca, je vous propose d’établir votre camp de base ici, ce qui vous évitera de vous balader d’un bout à l’autre du Cumbria avec Poe.

— Mais j’aime bien me balader d’un bout à l’autre du Cumbria avec Poe.

L’intéressé réprima un sourire.

Flynn soupira longuement.

— J’ai horriblement mal aux pieds et mes chevilles ont doublé de volume. Ça vous ennuierait vraiment si on sautait l’épisode dans lequel on s’engueule pour arriver tout de suite au moment où je finis par obtenir gain de cause, ce qui n’empêchera pas Tilly de n’en faire qu’à sa guise de toute façon ?

— Voilà qui me paraît raisonnable, estima Poe.

— Bien, parce que je voudrais vraiment aller m’allonger.

Poe attendit que sa cheffe se soit retirée pour s’adresser à Bradshaw.

— Allez également vous reposer, Tilly. On aura toute latitude de jouer les putains de Sherlock demain.

La formule provoqua l’hilarité de l’analyste.

— Du Poe tout craché ! Comptez sur moi pour poster ça sur Twitter.

— Hors de question, se récria-t-il.

***

Il faisait nuit lorsque Poe rentra à sa bergerie. La trouvant froide et vide, il regretta de ne pas avoir récupéré Edgar en fin de compte. Le chien donnait vie à Herdwick Croft, au même titre que les goélands animaient le port de Whitehaven.

Il avait pris son courrier au passage à la réception de l’hôtel Shap Wells. Comme sa vieille bâtisse était inaccessible en voiture et que le facteur refusait de s’imposer tous les jours trois kilomètres à pied, Poe avait trouvé un arrangement avec l’hôtel.

Une bière à la main, il passa en revue les enveloppes. La dernière lettre était la copie d’un courrier envoyé par les autorités locales à son avocat.

Le comté avait bel et bien décidé de l’expulser.

Poe s’était fait rouler dans la farine lorsqu’il avait acheté Herdwick Croft. Son voisin Thomas Hume, le père de Victoria, voulait vendre cette bergerie au prétexte que la taxe d’habitation était prohibitive. En conséquence, il en demandait un prix extrêmement raisonnable. L’endroit était isolé, calme et fruste, ce dont Poe avait toujours rêvé, si bien qu’il avait aménagé le vieux bâtiment pour y vivre à l’année.

La vérité était tout autre : lorsque Hume avait demandé l’autorisation de transformer la bergerie en habitation, les autorités avaient refusé, et la bonne affaire de Poe était devenue une épine dans son pied. La propriété ne valait rien. Il avait bien tenté d’obtenir un permis d’aménagement après coup, mais Shap Fell avait été rattaché peu auparavant au Parc national du Lake District, lui-même classé au patrimoine mondial de l’Unesco, et ses chances de réussite étaient aussi épaisses qu’une crotte de mouton sur laquelle aurait roulé un 4 × 4.

Poe n’aurait guère l’occasion de profiter longtemps de sa bergerie.

Il froissa la lettre, y mit le feu et s’en servit pour allumer son poêle à bois. Il vida sa bière, se prépara un sandwich au rosbif et s’installa tranquillement devant sa table afin de consulter ses notes. Il n’arrivait pas à s’ôter de la tête qu’il avait laissé passer un indice important dans la maison de Rebecca. Un objet qui n’aurait pas dû se trouver là, ou bien qui manquait. Il revisita les lieux dans sa tête et examina attentivement les photos qu’il avait prises sans rien remarquer d’anormal.

Il se connaissait suffisamment pour savoir qu’il ne servait à rien d’insister. Il aurait un éclair le moment venu, ou rien ne viendrait.

Lorsqu’il s’aperçut que ses yeux commençaient à fatiguer, il estima que dormir serait plus efficace. Il fit un peu de rangement et versa de l’eau dans le réservoir de sa machine à expresso de façon à n’avoir plus qu’à la mettre en route le lendemain matin.

Il se figea brusquement, les sourcils froncés, et se précipita vers son téléphone afin de consulter les photos de la cuisine de Rebecca. Il comprit immédiatement.

— Où se trouve sa putain de bouilloire ? grommela-t-il entre ses dents.
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Retourner chez Rebecca le lendemain matin prit plus longtemps que prévu. Un brouillard glacial s’était abattu sur Shap Fell, transformant les creux de la lande en chaudrons de sorcières. Poe connaissait bien le chemin, mais la prudence lui dictait de marcher plus lentement que d’habitude. Il était à peu près sûr de mourir de froid avant que quelqu’un le retrouve si jamais il tombait dans une crevasse.

Il récupéra sa voiture au parking de l’hôtel et le brouillard, chassé par un bas soleil d’hiver, achevait de se dissiper lorsqu’il arriva en vue de Carlisle. En pareil cas, n’importe qui aurait hésité entre l’envie de porter des lunettes noires et la peur du ridicule.

Bradshaw l’attendait dans la rue longeant la propriété de Rebecca. La police scientifique avait terminé de passer la maison au peigne fin au cours de la nuit et les camionnettes des techniciens avaient disparu. Seul un planton en uniforme montait la garde à l’entrée de l’allée. Poe et Bradshaw lui présentèrent leurs cartes professionnelles et il relaya l’information par radio, attendant le feu vert de sa hiérarchie avant de les autoriser à entrer.

— La porte n’est pas fermée à clé, précisa-t-il.

En dehors des millions de particules de poudre à empreintes qui flottaient dans l’air, la maison n’avait pas changé depuis la veille et Poe montra à Bradshaw l’emplacement de l’ordinateur. Il prit le temps de lui fournir quelques indications avant qu’elle en explore les entrailles.


— Rebecca Pridmore était responsable des contrats passés entre son entreprise et le ministère de la Défense, Tilly. Elle travaillait ces derniers temps sur un système d’armes stratégiques destinées à des sous-marins nucléaires. Vous risquez de tomber sur pas mal d’éléments intéressants dans lesquels on pourrait facilement se noyer. Regardez uniquement ce qui est important pour l’enquête.

Il posa sur elle un regard appuyé.

— Seigneur, Poe ! Je me trompe ou vous me prenez pour une ringarde de… ?

— J’ai besoin de savoir si quelqu’un a piraté ses données, la coupa-t-il. Je voudrais comprendre comment le tueur a su qu’elle serait chez elle ce jour-là.

L’ordinateur était protégé par un mot de passe. Bradshaw mit en route l’un des siens et le relia à celui de Rebecca à l’aide de câbles. Deux minutes plus tard, elle avait accès au contenu de l’appareil, pourtant protégé par un système de cryptage fourni par le ministère de la Défense.

Poe, qui savait que l’analyste n’entendait et ne voyait plus rien en dehors de son écran, la laissa travailler.

Lorsqu’il avait fouillé les lieux la veille, ses recherches s’étaient limitées au chemin des dalles en plastique posées par la police scientifique. Libre à présent de circuler à sa guise, sa tâche s’en trouvait simplifiée.

Il devait retrouver la bouilloire.

***

Il la chercha en vain.

— Qu’est-ce que vous cherchez, Poe ? finit par lui demander Bradshaw.

— Sa bouilloire.

— Il y a un café tout près. Vous voulez que j’aille vous chercher un expresso ?


— Non, je voulais dire que ça me turlupine de ne pas réussir à lui mettre la main dessus.

— Quantité de gens n’ont pas de bouilloire chez eux, Poe.

— Tous les gens que je connais en ont.

— Pas vous.

— Parce que je me sers d’une machine à café.

— Elle avait peut-être une cafetière.

— Peut-être, dit-il en fouillant du regard la cuisine ultramoderne, mais je n’en vois pas.

Le cliquetis du clavier s’arrêta.

— Rien de particulier dans son ordinateur. S’il a été piraté, mon logiciel ne parvient pas à le détecter, et comme c’est moi qui l’ai conçu, je suis à peu près certaine que personne n’a touché à son ordi.

— Vacherie, grommela Poe, déçu, même s’il s’y attendait.

— Je peux tenter à nouveau ma chance en modifiant certains paramètres, mais…

Elle fut interrompue par l’arrivée d’un individu de grande taille qui se déplaçait avec la raideur de quelqu’un qui a mangé des crevettes avariées. Comme Poe ne se trouvait pas dans son champ de vision, il marcha droit sur Bradshaw.

— Je cherche le sergent Washington Poe.

Bradshaw releva la tête et lui adressa un sourire timide.

— Très bien.

Elle se remit aussitôt à l’ouvrage, au grand amusement de Poe qui savait que la bizarrerie de Bradshaw refaisait régulièrement surface.

— Excusez-moi, jeune fille ! l’apostropha sèchement l’inconnu dont la gorge émettait un sifflement de cancéreux à chaque respiration. Quand je pose une question, j’entends qu’on me réponde.

Alors que Bradshaw posait sur lui un regard stupéfait, Poe sortit de la cuisine et se planta devant l’intrus. Ce dernier avait un visage couvert de taches disgracieuses et des oreilles de gremlin. Il sursauta en voyant le sergent.

— Excusez-vous, lui ordonna celui-ci.

Les taches de l’inconnu changèrent de couleur.

— Je lui parle comme je veux ! Elle fouille le contenu d’un ordinateur du ministère de la Défense.

Poe fit un pas en avant et avança son visage à moins de vingt centimètres de celui de l’homme.

— Regardez-moi dans les yeux quand je vous parle !

L’autre recula précipitamment, les mains en avant dans un geste suppliant.

— Je m’excuse, dit-il en se tournant vers Bradshaw.

L’analyste haussa les épaules et retourna à sa tâche.

— Il ne m’a même pas posé de question, marmonna-t-elle. Comment pouvais-je savoir que j’étais censée lui répondre ?

— Je suis au regret de devoir vous demander d’arrêter, mademoiselle, insista l’inconnu.

Il ouvrit son portefeuille et montra à Poe une carte professionnelle.

— Malcolm Sparkes, service de sécurité du ministère de la Défense.

— Vous êtes venu récupérer cet ordinateur ?

— Oui. De toute façon, vous n’arriverez pas à le déverrouiller, il bénéficie d’un système de protection spécial conçu par l’armée.

— Combien de temps vous a-t-il fallu, Tilly ?

— Quatre-vingt-dix-sept secondes.

— N’importe quoi, réagit Sparkes.

Bradshaw tourna l’écran vers lui.

— Mais… mais… comment… ?

Elle l’ignora superbement et Poe en profita pour s’informer.

— Que pouvez-vous me dire au sujet de Mme Pridmore ?


— En dehors du fait que de gros ennuis l’attendent quand elle voudra reprendre son poste, rien.

— Pourquoi dites-vous qu’elle aura des ennuis ?

— Parce qu’elle n’a pas respecté nos consignes de sécurité, à l’évidence, rétorqua Sparkes qui restait hypnotisé par l’écran.

— C’est faux.

— Qu’est-ce qui est faux ?

— Elle avait parfaitement respecté le protocole, c’est juste que Tilly est plus douée que les informaticiens qui ont conçu votre système de verrouillage. En outre, je vois mal comment elle pourrait avoir des ennuis puisqu’elle a été assassinée.

— Assassinée ? On m’a parlé d’une simple disparition.

— Ce n’est plus le cas.

— Vous êtes sûr ?

— Absolument. Nous essayons de comprendre comment le tueur a su qu’elle se trouverait chez elle le jour de son enlèvement.

Poe lui expliqua en quelques mots ce qu’ils savaient à ce stade.

— Hashtag DCN6, dites-vous ? réagit Sparkes.

— Vous savez de quoi il s’agit ?

— Aucune idée.

— Avez-vous l’intention de nous laisser travailler ?

— Oui, à condition de pouvoir surveiller votre analyste. Si je constate qu’elle touche à des dossiers sensibles, puis-je lui demander d’arrêter ?

La requête étant raisonnable, Poe accepta. De toute façon, Bradshaw avait très probablement déjà récupéré tout ce dont elle avait besoin.

— Que pouvez-vous me dire au sujet de sa fonction ?

— Vous vous en doutez, je ne suis pas en mesure de tout vous révéler, mais Rebecca était notre correspondante à BAE. La gestion des contrats s’effectue à très haut niveau, mais nous avons besoin de gens sur place.


— Quel était son rôle exactement ?

— Elle avait la responsabilité d’un contrat lié au système d’armes stratégiques embarqué des nouveaux SSBN.

— SSBN ?

— La désignation officielle des bâtiments submersibles balistiques nucléaires. Des sous-marins, si vous voulez. La Navy possède deux types de sous-marins à propulsion nucléaire : ceux qui sont armés de missiles Trident, et ceux qui ne le sont pas. Les SSBN appartiennent à la première catégorie. Les sous-marins de classe Dreadnought fabriqués actuellement remplacent ceux de classe Vanguard. Outre la gestion de ce contrat, Rebecca servait de courroie de transmission entre l’ensemble des acteurs impliqués dans le projet.

— Au sein de BAE ?

— Mais aussi de la Royal Navy et du ministère de la Défense. Et même avec les Américains.

— Les Américains ? Je croyais que BAE fabriquait uniquement des sous-marins britanniques.

— C’est le cas, mais comme les Américains sont les concepteurs des missiles Trident D5, ils doivent s’assurer que nos sous-marins sont compatibles avec les leurs.

Tout en restant convaincu que Rebecca n’avait pas été assassinée à cause de son travail, Poe s’apercevait qu’elle avait des responsabilités nettement plus étendues qu’il ne l’imaginait. Il songea à la suggestion de l’inspecteur Pearson : que les deux autres meurtres servaient à camoufler le troisième dans le seul but de brouiller les pistes. Ce ne serait pas la première fois et Poe se promit de ne pas négliger une telle hypothèse.

— Quel logiciel avez-vous utilisé pour déverrouiller cet ordinateur ? demanda Sparkes à Bradshaw. Je vais devoir en référer à ma hiérarchie, pour que nos informaticiens trouvent une parade.

Bradshaw haussa les épaules.


— Mon logiciel n’a pas de nom.

— Dans ce cas, où l’avez-vous trouvé ?

— C’est moi qui l’ai conçu.

— Si je comprends bien, vous êtes douée dans ce domaine ?

— Je suis douée en tout, répliqua l’analyste qui se remit à l’ouvrage, lassée par la conversation.

Poe prit Sparkes à part.

— Vous feriez mieux de la laisser. Si ça peut vous rassurer, personne d’autre qu’elle n’est capable d’écrire un programme aussi sophistiqué. Surtout, elle m’assure que l’ordinateur de Rebecca n’a pas été piraté.

— C’est un soulagement, je suppose, dit Sparkes, qui ne pouvait s’empêcher de multiplier les coups d’œil en direction de Bradshaw. Je vais quand passer un coup de fil.

Tandis que leur visiteur s’éloignait, Poe s’adressa à Bradshaw :

— Vous avez trouvé le bon moyen de vous débarrasser de lui.

Elle acquiesça sans relever la tête.

— Il n’y a pas de bouilloire, mais je peux vous proposer un verre d’eau si vous voulez.

— Avec plaisir, Poe, accepta-t-elle.

Il se rendit dans la cuisine et laissa couler l’eau du robinet jusqu’à ce qu’elle soit bien fraîche.

Regardant machinalement par la fenêtre, il vit un vol d’étourneaux s’abattre sur le plus grand arbre du jardin. Dépouillé de ses feuilles, on aurait dit un squelette. L’hiver figurait une virgule dans l’enchaînement des saisons, privant la nature de ses couleurs et de sa joie. Mais sans lui, il n’y aurait pas de printemps.

Encore fallait-il aider les animaux à franchir le cap des mois les plus froids. Poe le faisait à Herdwick Croft en laissant à l’extérieur la couenne de son bacon, tout comme Rebecca avec ses boules de graisse. Il observa le manège d’un étourneau. La tête en bas, il picorait l’une d’elles. Très vite, un nuage de plumes entoura la friandise alors que dix autres oiseaux imitaient l’exemple du premier.

Un pigeon ramier s’approcha et se posa sur le rebord de l’abreuvoir de pierre. Aiguillonné par la soif, il tenta vainement de briser la croûte de glace avec son bec.

La croûte de glace !

Poe se redressa.

Il venait de comprendre comme le tueur avait enlevé Rebecca.
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Depuis un mois, Poe était contraint de dégeler le bol à eau d’Edgar chaque matin. À Herdwick Croft, il lui suffisait de le rentrer et de le passer quelques instants sous le robinet d’eau chaude.

Rebecca Pridmore n’avait pas de bol à eau, mais un abreuvoir dont le contenu gelait la nuit. Un abreuvoir en pierre, lourd et volumineux, pour l’installation duquel il avait sans doute été fait appel à deux costauds.

La seule solution était de sortir dans le jardin avec une bouilloire d’eau bouillante.

Ce qu’elle faisait sans doute tous les matins.

Poe l’imagina en train de mettre de l’eau à chauffer, d’en utiliser une partie pour son café et d’emporter le reste dans le jardin. L’opération ne devait pas durer cinq minutes, mais ce laps de temps la rendait vulnérable. Un individu déterminé, au courant de ses habitudes, n’avait plus qu’à se tapir dans un coin en attendant qu’elle mette le nez dehors. Le mur d’enceinte empêcherait quiconque de voir le drame qui se déroulait dans le jardin.

Si Poe ne s’était pas trompé, la bouilloire était encore dehors.

— Je fais un petit tour dans le jardin, annonça-t-il à Tilly.

***


Il trouva immédiatement ce qu’il cherchait, la végétation dépouillée ayant facilité sa quête. La bouilloire se trouvait au pied d’un buisson, tout près de l’abreuvoir. Une bouilloire à l’ancienne, de forme ronde, qui trouvait tout naturellement sa place sur la cuisinière Aga.

Rebecca l’avait probablement lâchée à l’instant où le tueur lui sautait dessus.

Il vit à travers la fenêtre de la cuisine que Sparkes était de retour. Comme il discutait avec Bradshaw, Poe jugea plus prudent de les rejoindre avant qu’elle s’avise de lui montrer combien il était facile d’accéder au site sur lequel la Navy suivait en temps réel l’ensemble de ses sous-marins nucléaires.

— Monsieur Sparkes, pendant que Tilly achève son travail, cela vous ennuierait de me donner un coup de main ? demanda-t-il en entrant dans le salon.

Le fonctionnaire lui adressa un regard interrogateur et le suivit dans la rue.

— J’aurais besoin d’un petit service, reprit Poe. Je vais me rendre dans le jardin, de l’autre côté de la maison. Pouvez-vous vous poster sur le trottoir d’en face et me dire si vous arrivez à me voir ?

La taille de Sparkes constituait un atout supplémentaire. Si jamais il ne parvenait pas à le voir, il y avait de bonnes chances que personne n’y parvienne.

Laissant Sparkes à son poste d’observation, Poe se rendit dans le jardin, s’approcha de l’abreuvoir à oiseaux et s’y affaira pendant quelques minutes, comme s’il voulait le remplir d’eau. Il retourna jusqu’à la porte de la cuisine et recommença son manège, laissant tout le loisir à Sparkes de tenter de le voir depuis plusieurs endroits le long du trottoir.

La porte de la cuisine s’ouvrit et Sparkes rejoignit Poe dans le jardin, ses genoux de pantalon détrempés et ses chaussures couvertes de boue.

— Alors ? demanda Poe.


— Rien. De la rue, le mur d’enceinte empêche de voir à l’intérieur de la propriété, à moins de se poster juste en face de l’entrée. Mais de là, on n’aperçoit que le devant de la maison. Pas du tout le jardin.

— Voit-on ce qui se passe à l’intérieur ?

Sparkes secoua la tête.

— Par-dessus le mur, on distingue uniquement un bout de toit et le sommet des deux arbres les plus hauts. Je me suis même rendu dans le champ d’en face que j’ai traversé tout droit jusqu’à la rivière. À aucun moment on n’est suffisamment en hauteur pour distinguer autre chose que le toit de la maison. Si quelqu’un l’observait, ce n’était pas de la rue.

Il n’en restait pas moins que le tueur avait trouvé le moyen de surveiller le jardin. Restait à voir comment. Le mur à l’arrière du terrain était plus élevé encore que sur la rue. À moins de grimper sur une échelle et de passer la tête comme dans les dessins animés, Poe n’arrivait pas à comprendre comment le tueur s’y était pris.

— Un drone, peut-être ? suggéra Sparkes. Il en existe des modèles civils bon marché. Il aurait pu le téléguider de sa voiture. Ces machines sont relativement simples d’utilisation et la plupart sont équipées d’une caméra HD.

Poe réfléchit. Le drone constituait une solution commode, certes, à ceci près que Dalston était un village dépourvu de bâtiments en hauteur. Il désigna à Sparkes un faucon crécerelle qui tournoyait au-dessus de la rivière dans un ciel entièrement dégagé.

— Jamais un drone ne serait passé inaperçu. Dans un endroit comme ici, la moitié des habitants auraient cru à une attaque d’extraterrestres. Quelqu’un aurait forcément signalé l’incident.

— Quelle autre solution ?

— Je voudrais tenter une expérience depuis le champ de derrière. Il suffit d’un point haut pour que le tueur ait pu surveiller le jardin. Vous venez ?


— Oui, dit Sparkes.

Aucun chemin ne permettait d’accéder directement aux champs voisins, mais Poe avait repéré la veille un petit passage, ainsi qu’une pancarte signalant la présence d’un sentier pédestre.

Il récupéra ses jumelles dans la voiture, troqua ses souliers contre une paire de bottes et se mit en chasse.
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Poe ignorait comment on transformait un champ en paddock, mais il n’eut aucun doute sur l’utilisation du lieu en découvrant des obstacles destinés aux amateurs d’équitation. Les dimensions modestes de ces haies artificielles lui firent comprendre que l’endroit était réservé aux jeunes cavaliers, dont on apercevait les empreintes de pas dans la terre spongieuse.

Des moutons de race swaledale regardèrent d’un œil méfiant l’arrivée de Poe et Sparkes. Ceux-ci les contournèrent et se retournèrent en direction de la maison de Rebecca dont le jardin restait dissimulé à la vue par le mur d’enceinte. Le tueur n’avait pas pu observer sa proie depuis le paddock, car sa présence aurait été remarquée aussitôt, sans compter qu’il ne pouvait rien voir.

Poe, refusant de se tenir pour battu, jeta autour de lui un regard circulaire. À l’époque où il faisait partie du Black Watch, si on lui avait demandé d’installer un poste d’observation à Londonderry, où se serait-il senti en sécurité ?

En hauteur, forcément, mais à l’écart des refuges les plus évidents. Il aurait cherché un point discret. Tournant le dos à la maison, il repéra un petit bois au sommet d’une butte de terre. Il se trouvait à cinq cents mètres de chez Rebecca, mais à condition d’être équipé du matériel adéquat, on pouvait sans doute voir ce qui se passait dans le jardin.

***


Le bois en question était constitué d’essences à feuilles caduques et de massifs de rhododendrons. Poe découvrit un sol inégal traversé de racines tortueuses et d’empreintes de pattes. Les branches étiques laissaient passer une lumière chiche et un fort parfum d’humus imprégnait l’air. Un léger bruissement signala la fuite d’un petit animal. À première vue, il était peu probable que les propriétaires de chiens viennent se promener là. Les broussailles étaient trop épaisses et ce n’étaient pas les promenades plus attrayantes qui manquaient dans les environs.

Il porta les jumelles à ses yeux. Si le mur l’empêchait toujours de voir le jardin, il distinguait en revanche Bradshaw à travers les baies vitrées. Elle papillonnait de son ordinateur à celui de Rebecca. Poe grimaça intérieurement en espérant qu’elle ne copie aucun dossier sensible.

— Alors ? demanda Sparkes.

— Je vois ce qui se passe à l’intérieur de la maison, mais pas dans le jardin.

— Et là ? suggéra Sparkes en désignant un bosquet d’arbres un peu plus loin.

Poe hocha la tête. Si le tueur avait voulu grimper dans l’un d’eux, personne ne l’aurait remarqué, même en plein jour. Encore fallait-il en trouver un aux branches accessibles, et préparer une explication plausible si d’aventure quelqu’un manifestait son étonnement. À l’évidence, le tueur était un homme plein de ressources, ce genre de détail ne l’aurait pas arrêté.

Poe ne tarda pas à découvrir un arbre dans lequel il était facile de grimper, et d’où l’on pouvait voir la maison. En scrutant les alentours, il s’assura qu’aucun autre ne possédait les mêmes atouts.

— C’est là, dit-il.

— Vous êtes sûr ?

Poe chassa de la main une partie des feuilles mortes accumulées au pied du tronc et poussa un grognement de satisfaction.


— Je le suis à présent, répondit-il en tendant l’index vers le sol. Les feuilles qui se trouvent sous celles que je viens d’écarter ont été écrasées par quelqu’un qui s’est tenu à cet endroit précis. À de nombreuses reprises.

Il repéra une branche basse, à un mètre vingt du sol.

— Il a dû prendre son appui sur celle-ci et se hisser plus haut en s’agrippant à la suivante. La mousse le confirme.

Sparkes constata que celle-ci avait été arrachée par endroits, et piétinée à d’autres. Poe prit quelques photos avec son téléphone, en attendant que ses collègues de la police scientifique effectuent des observations plus poussées.

— Cet endroit est désormais une scène de crime, précisa-t-il. Cela vous ennuierait d’aller chercher le matériel qui se trouve dans ma voiture ? En passant, prévenez Tilly que je vais lui envoyer des photos.

Sparkes s’éloigna et Poe appela Flynn afin de l’informer de sa découverte.

— Quelles sont tes intentions ? lui demanda-t-elle.

— Grimper dans cet arbre et voir de quoi il retourne.

— Tu es sûr, Poe ? Ce n’est plus de ton âge. Pourquoi ne pas attendre les gens de l’identité judiciaire ?

— Ne t’inquiète pas, la rassura-t-il. Je compte enfiler une combinaison et si je vois que je risque de contaminer le lieu, je redescends tout de suite.

— Très bien. Je t’accorde une demi-heure avant d’en parler à Jo Nightingale.

Sparkes revint bientôt avec plusieurs combinaisons stériles.

— Je vous remercie, dit Poe. Je vais rester ici jusqu’à l’arrivée de la cavalerie. Puis-je vous demander d’aller voir si Tilly n’a pas besoin d’aide ?

— D’accord, répondit Sparkes.

Ce dernier était à peine reparti que Poe s’agrippait à une branche.
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Le cerveau possède une façon bien à lui d’établir des connexions.

La dernière fois que Poe avait grimpé dans un arbre, il était persuadé de savoir qui il était. Le fils d’un père aimant et d’une mère qui l’avait abandonné. Il savait désormais que celui qui l’avait élevé n’était pas son père biologique et que, si sa mère était effectivement partie, c’était pour ne pas reconnaître un jour les traits de celui qui l’avait violée sur le visage de ce fils auquel elle avait choisi de ne pas ôter la vie en se faisant avorter.

Il avait appris la vérité un an auparavant, mais il n’avait toujours pas réussi à découvrir l’identité de son père biologique, en dépit de ses efforts.

Le père qui l’avait élevé avait débarqué chez lui à l’improviste six mois plus tôt. Les deux hommes ne s’étaient pas vus depuis des années, de sorte qu’ils avaient beaucoup de choses à se raconter. Lorsque Poe lui avait expliqué qu’il savait la vérité, son père avait éclaté en sanglots. Sa mère avait été violée lors d’une réception diplomatique à Washington. Son mari n’était pas présent, mais elle lui avait tout raconté à son retour en Angleterre et il avait noté tous les détails dans un carnet. Celui-ci se trouvait dans un cabanon qu’il possédait en Nouvelle-Zélande. Comme il comptait s’y rendre peu après, il avait promis à Poe de lui envoyer ses notes dès son arrivée.

Ces éléments lui fourniraient un point de départ.


***

Il se hissa sur une première branche, puis sur une deuxième, tout en évitant soigneusement les points d’appui les plus évidents afin de ne pas effacer les traces laissées par le tueur. L’ascension était ardue, mais Poe s’était musclé depuis trois ans qu’il vivait à Herdwick Croft, à force de couper son propre bois, et il se retrouva rapidement perché à trois mètres du sol.

Portant les jumelles à ses yeux, il constata que le jardin de Rebecca était visible de son perchoir. Deux mètres de plus et il disposerait d’un point de vue idéal. En levant les yeux, il vit une épaisse branche, perpendiculaire au tronc, qui fournissait un siège idéal à quiconque voudrait surveiller les allées et venues de Rebecca dans son jardin. Il reprit son escalade jusqu’à surplomber la branche concernée.

Il sourit intérieurement en remarquant que l’écorce de la branche présentait un aspect différent sur plus de cinquante centimètres, comme si quelqu’un était longuement resté assis à cet endroit précis.

Le doute n’était plus permis : Poe venait de découvrir le poste d’observation du tueur.

Il s’approcha le plus près possible sans rien toucher. Comme il était peu probable que le tueur ait imaginé que la police découvrirait son perchoir, il avait fort bien pu baisser la garde et laisser des indices. Poe alluma la torche de son téléphone et fit courir le faisceau tout autour de lui, à la recherche de détails inhabituels. Il ne remarqua rien de particulier, ce qui ne l’empêcha pas de prendre des photos, puis il envoya un texto à Flynn pour lui demander d’appeler la police scientifique. Si un seul des cheveux du tueur était resté coincé dans un repli d’écorce, les techniciens le trouveraient. La moindre trace pouvait aider à la capture du coupable.

Poe transmit ensuite à Bradshaw les photos qu’il venait de prendre en lui recommandant de les télécharger et de les agrandir. Il attendait que parte son e-mail lorsqu’une goutte d’eau s’écrasa sur l’écran. Il rempocha son portable et leva les yeux en direction du ciel. En hiver, le temps changeait généralement cinq ou six fois en cours de journée dans le Cumbria.

Au même moment, son attention fut attirée par une tache de couleur. Il comprit aussitôt quel alibi s’était inventé le tueur au cas où quelqu’un se serait étonné de sa présence dans cet arbre.
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La tache de couleur correspondait à un cerf-volant. Pas un jouet en papier comme en avait eu Poe lorsqu’il était enfant, mais un vrai cerf-volant d’adulte. Une fois déplié, celui-là devait avoir près de deux mètres d’envergure. Sa ficelle était enroulée autour du tronc et de plusieurs branches, juste au-dessus de la tête de Poe. S’il n’avait pas levé les yeux vers le ciel en sentant venir la pluie, sans doute ne l’aurait-il pas vu.

Le cerf-volant, noir avec des empiècements rouges et violets, était orné d’un sigle que Poe ne parvint pas à déchiffrer tant l’engin était en piteux état, son armature d’aluminium cassée et tordue. La toile de nylon était déchirée à deux endroits au moins.

La ficelle était emmêlée de façon anormale. Si le cerf-volant s’était accroché à cet arbre accidentellement, il aurait été arrêté par les branches extérieures, et non par le tronc. Il s’agissait manifestement d’une mise en scène.

***

Poe hésita un instant avant de poursuivre son ascension. La pluie avait rendu les branches glissantes et il n’était pas assez inconscient pour risquer une chute qui lui aurait brisé la moitié des os. Autant attendre ses collègues de la police scientifique, sachant qu’ils installeraient une plate-forme afin de travailler en toute sécurité.


À ceci près que Poe n’avait pas envie d’attendre.

***

Un quart d’heure plus tard, il se trouvait au-dessus du cerf-volant sans avoir rien touché de sensible.

Les sigles imprimés sur les ailes étaient dorés, sans qu’il soit possible de voir ce qu’ils représentaient tant la toile était chiffonnée. Le logo d’une marque quelconque, probablement. Le seul moyen de photographier les ailes était de s’allonger sur la branche qui le soutenait, sans s’appuyer contre le tronc, mais le risque de tomber n’était pas négligeable.

Et puis, rien à foutre. Poe savait d’expérience que l’on n’avait jamais rien sans rien dans la vie.
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Poe attendit dans le petit bois l’arrivée de la police scientifique et des autres enquêteurs. Lorsqu’il avait appelé Nightingale afin de partager avec elle ses découvertes, elle s’était montrée si heureuse de tenir enfin une piste potentielle qu’elle en avait oublié de lui reprocher son escalade.

— En tout cas, c’est une chance que le bol d’eau gelé de votre chien vous ait permis de comprendre ce qui s’était passé, avait-elle conclu au moment de raccrocher.

Lorsque les deux enquêteurs de la brigade criminelle de Carlisle arrivèrent enfin à Dalston, Poe leur confia la surveillance du lieu et rejoignit Bradshaw à l’intérieur de la maison. Il la trouva seule, Sparkes étant reparti avec l’ordinateur de Rebecca.

Poe raconta ses découvertes à la jeune femme, omettant de lui préciser qu’il avait glissé à quelques mètres du sol en voulant redescendre. Résultat des courses, il s’était cassé trois ongles et son genou gauche craquait désormais à chaque pas.

Bradshaw lui expliqua à son tour ce qu’elle avait découvert.

— J’ai désormais une copie des disques durs retrouvés sur les ordis de toutes les victimes. Je m’occuperai du contenu de leurs portables et tablettes quand on aura terminé ici. Je vais devoir créer un programme susceptible de fouiller simultanément l’ensemble de ces éléments.

— C’est faisable ?


Bradshaw haussa les épaules. Si elle avait été du genre à répondre : « Les doigts dans le pif », elle l’aurait fait.

— J’aurai ça d’ici demain soir. S’il existe un lien entre les trois victimes sur leurs disques durs respectifs, je le trouverai.

Son ordinateur laissa échapper un bip.

— C’est bon, je viens de recevoir vos dernières photos. Par lesquelles voulez-vous commencer ?

— Celles du cerf-volant.

Elle choisit les meilleurs clichés et les agrandit sur son écran.

— Il a coincé cet engin là-haut pour avoir une excuse si jamais quelqu’un le surprenait dans cet arbre, remarqua-t-elle.

— Nous sommes d’accord.

— Reste à comprendre pour quelle raison il n’a pas remporté le cerf-volant au moment de repartir.

Bradshaw avait raison, cela n’avait aucun sens.

— Il a peut-être eu peur au moment de le récupérer ? suggéra Bradshaw. Les photos que vous avez prises montrent qu’il était perché très haut.

Poe secoua la tête.

— Notre homme n’a peur de rien. Il suffit de voir avec quel culot il dépose ces doigts au nez et à la barbe de gens qui n’hésiteraient pas à le tailler en pièces s’il se faisait prendre. Ce n’est pas monter au sommet d’un arbre qui l’aura effrayé.

— Ou alors il n’a pas eu le temps de décrocher son cerf-volant en voyant que sa proie était vulnérable.

Poe opina, davantage convaincu par une telle explication. Il était fort possible que le tueur soit redescendu précipitamment quand il avait vu que Rebecca était sortie dans son jardin. Auquel cas…

Il se frappa le front.

— Mais alors, il a peut-être l’intention de revenir chercher son cerf-volant !

Il se rua sur son téléphone.
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Nightingale ordonna aussitôt la mise en place d’une surveillance discrète autour du petit bois, refusant poliment à Poe l’autorisation de se joindre au dispositif. En contrepartie, elle le convia à la réunion organisée à Carleton Hall en prévision de la suite.

Poe s’y rendit dans l’espoir de la convaincre de changer d’avis. En attendant que Bradshaw ait procédé à l’examen croisé des disques durs, il allait devoir ronger son frein.

— Le mieux serait que vous poursuiviez vos recherches, Poe, décida Nightingale. Si notre souricière permet d’arrêter le tueur, tant mieux, mais je préfère toujours envisager le pire et prévoir une stratégie de rechange.

Poe garda le silence.

— Nous disposons de trois équipes de douze personnes, dit la commissaire. J’ai placé deux flics dans une maison proche de celle de Rebecca. De l’étage, ils ont une vue à peu près dégagée sur le petit bois. Deux autres agents ont pris position dans la forêt voisine, et les huit autres membres de l’équipe sont disséminés un peu partout au cas où notre homme tenterait de s’échapper. Nous avons également installé quatre caméras équipées d’un détecteur de mouvement dans le petit bois. J’avais beau savoir qu’elles étaient là quand je me suis rendue sur place, je n’ai pas réussi à les repérer.

— Les trois équipes se relaient ? s’enquit Poe.

— Oui, toutes les huit heures.


Poe laissa échapper un grognement de satisfaction. Les vacations en pareil cas duraient généralement douze heures. En réduisant les tours de garde à huit heures, Nightingale laissait entendre qu’elle s’attendait à une longue attente. Les études réalisées dans ce domaine montraient que l’attention des agents baissait sensiblement au bout de quatre jours lorsqu’ils restaient en poste douze heures d’affilée. De telles contraintes horaires permettaient à peine de se reposer.

Constatant que Flynn et Nightingale se lançaient dans une discussion interminable sur la participation financière de leurs services respectifs, Poe laissa son esprit s’envoler. L’après-midi touchait à sa fin et Bradshaw avait déjà repris le chemin de l’hôtel North Lakes. Il lui envoya un texto pour lui proposer de dîner ensemble de bonne heure.

À peine lui avait-elle donné son accord que Poe quittait Carlisle au volant de sa voiture.

Il trouva Bradshaw dans le hall de son hôtel et, au lieu de se diriger vers le restaurant de l’établissement, ils optèrent pour les canapés en cuir du bar où ils seraient plus tranquilles.

— Que puis-je vous proposer ? s’enquit le barman.

— Un verre d’eau pétillante pour moi, sans glaçons, répondit Bradshaw.

— Pour moi aussi, mais avec de la glace, choisit Poe.

Il attendit que le barman se soit éloigné pour interroger sa compagne :

— Alors, où en êtes-vous de votre logiciel ?

— Je suis en train de le tester, répondit-elle. J’analyserai les données dont je dispose tout à l’heure, les premiers résultats devraient tomber demain en fin de journée.

Poe hocha machinalement la tête. Il n’y croyait pas vraiment. Entre l’âge, la dispersion géographique, l’origine sociale et le niveau d’éducation, les profils des victimes étaient trop différents pour qu’il existe un lien entre elles.


L’essentiel était surtout de savoir comment le tueur avait choisi ses victimes. Cette tâche était du ressort du SCAS et Bradshaw avait chargé ses « taupes » – le surnom affectueux donné aux analystes au prétexte qu’ils voyaient rarement la lumière du jour – de prendre le problème à bras-le-corps.

Le barman revint avec les verres d’eau pétillante et un bol de cacahuètes. Poe en préleva une demi-douzaine et commença à les grignoter tout en tendant le bol à Bradshaw.

— Non merci, Poe. Les études ont démontré que les cacahuètes proposées dans les bars portent des traces d’urine, jusqu’à une centaine de spécimens différents dans certains cas.

Les mâchoires de Poe se figèrent et il s’empressa de recracher les cacahuètes dans son mouchoir.

— Merci de m’avoir prévenu.

— De rien, Poe, dit-elle poliment.

Il croqua un glaçon dans l’espoir de chasser le goût imaginaire d’urine qu’il avait dans la bouche.

— Je ne prends jamais de glaçon pour la même raison, enchaîna la jeune femme.

Poe se tétanisa.

— On y trouve aussi des traces d’urine ?

Elle répondit par la négative d’un mouvement de tête.

— Non, des coliformes. Une bactérie présente dans les selles humaines.

Poe contempla son verre vide.

— C’est la raison pour laquelle je bois de la bière, dit-il. Quitte à boire de la pisse, autant qu’elle soit alcoolisée.

— J’ai longuement réfléchi aux cerfs-volants de compétition, Poe.

— Moi aussi, marmonna-t-il en retour.

— C’est un domaine très sérieux, constitué de ligues officielles. Certains concours consistent à réaliser des figures imposées par un jury, alors que d’autres sont de véritables chorégraphies sur des morceaux de musique. En pareil cas, on parle de ballets de cerfs-volants. Toutes ces disciplines se pratiquent de façon individuelle, en tandem, ou bien par équipe.

— Je ne savais pas que vous vous y connaissiez autant, remarqua Poe.

— Jeremy, l’un de mes…

— L’une de vos taupes, l’interrompit Poe.

— … l’un de mes analystes, poursuivit Bradshaw sans se démonter, pratique le cerf-volant depuis qu’il est petit.

— Moi aussi, quand j’étais gamin. À ceci près que ça m’a passé en grandissant. Le cerf-volant fait partie de ces jouets auxquels on est censé renoncer à l’âge adulte.

— Quoi qu’il en soit, monsieur le râleur, j’ai appelé Jeremy tout à l’heure…

— Vous l’avez appelé, ou bien vous lui avez envoyé un e-mail ?

Bradshaw ne parlait jamais à quelqu’un si elle avait la possibilité de communiquer par voie électronique.

— Bon d’accord, j’ai envoyé à Jeremy un e-mail tout à l’heure. Il m’a expliqué que le cerf-volant accroché à cet arbre ressemblait fort à un engin conçu pour réaliser des figures acrobatiques. Un engin coûteux.

Poe se redressa. Enfin une information intéressante, autre que celle relative aux traces d’urine présentes dans les cacahuètes de bar.

— Jeremy vous a-t-il précisé où il était possible de se procurer un truc pareil ?

— Les points de vente potentiels sont malheureusement trop nombreux. En revanche, il pense que le sigle figurant sur les ailes est probablement customisé. D’après ce que j’ai compris, les vrais spécialistes ont chacun leur propre logo. Comme les photos prises sur place ne permettent pas de déterminer le dessin exact de ce sigle doré, j’ai l’intention de soumettre vos clichés à un logiciel d’analyse d’images.


— Dans quel but ?

— Le principe consiste à réduire l’image en pixels pour les regrouper de façon à obtenir des objets homogènes. Chaque objet est associé à des données de forme, de géométrie, de contexte et de texture bien précises, ce qui nous aide à les identifier.

— En clair ?

— Le logiciel me fournira un certain nombre d’images composites accompagnées des pourcentages de probabilité correspondants.

— Vous voulez dire que votre logiciel est capable de redessiner ce sigle ?

— Avec des marges d’erreur.

— Il est drôlement malin, votre logiciel. J’imagine que c’est vous qui l’avez conçu ?

Bradshaw secoua la tête.

— Non. Il s’agit d’un logiciel en accès libre auquel j’ai apporté certaines améliorations.

— Dès que nous aurons le résultat établi par votre programme, il faudra se mettre en chasse d’un crétin quelconque qui s’y connaît dans ce domaine.

Bradshaw secoua la tête de plus belle.

— Ce que vous pouvez être méchant, Poe !
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Lorsqu’il ouvrit la porte de sa bergerie le lendemain matin, Poe découvrit Shap Fell recouvert d’un épais duvet blanc. Des flocons gros comme des capsules de bouteille tombaient toujours du ciel, transformant le paysage austère de la lande en un spectacle féerique.

À condition de ne pas regarder les maigres buissons d’aubépine dont les silhouettes noires tranchaient avec la neige immaculée qui s’étendait à perte de vue.

Edgar, qui adorait la neige, jappa de joie et se précipita dans la poudreuse sous laquelle il ne tarda pas à disparaître. Poe était passé le prendre chez sa voisine en rentrant la veille. La présence du chien ne lui facilitait pas la tâche, mais son compagnon lui manquait trop.

Il observa les jeux fous d’Edgar pendant quelques minutes avant d’être rattrapé par le froid qui transformait son haleine en brouillard et lui brûlait les poumons. Il fit rentrer le springer, le poil trempé et fumant, et se mit en quête d’une tenue plus adéquate. Il opta pour l’accumulation de plusieurs épaisseurs au lieu de se rabattre sur un gros pull et un manteau. Ce n’était pas parce qu’il neigeait sur Shap Fell que c’était le cas ailleurs.

Il appela Bradshaw et l’avertit qu’il n’allait pas tarder à prendre la route, siffla Edgar qui bondit à l’arrière du quad, et rallia l’hôtel Shap Wells sur le parking duquel l’attendait sa voiture.


***

Bradshaw faisait les cent pas devant le North Lakes lorsqu’il arriva en vue de l’établissement. Elle lui expliqua qu’elle avait trouvé quelqu’un susceptible de les aider, un passionné de cerfs-volants nommé Sean Carroll. L’intéressé vivait à Cullercoats, près de Newcastle, à une heure et demie de route de là.

Lorsqu’il avait appelé Nightingale le soir précédent afin de lui communiquer son programme du lendemain, elle ne s’était pas montrée très enthousiaste. Elle estimait qu’il y avait le feu à la maison et que le rôle du SCAS était de réaliser un profil psychologique du tueur, pas de baguenauder. Poe, qui était sur la même longueur d’onde, lui avait toutefois précisé qu’il avait appris à se fier aux intuitions de Bradshaw.

***

Vingt minutes plus tard, il roulait sur l’A69 en direction de Newcastle. Poe, qui connaissait bien la route, ralentissait à la hauteur de chaque radar fixe et accélérait aussitôt le danger passé, observant des pointes à plus de cent trente kilomètres heure chaque fois que la route le permettait. Une majorité de conducteurs avaient apparemment suivi les recommandations de la sécurité routière transmises à la radio car la circulation était particulièrement peu dense.

Ils venaient de dépasser Battle Hill lorsque le téléphone de Poe se fit entendre. Voyant que l’appel émanait de Nightingale, il enfonça la touche verte de son volant.

— Bonjour, commissaire. Vous êtes sur haut-parleur, je suis avec Tilly.

— Vous êtes loin de Newcastle ?

— On y sera bientôt, commissaire. On a rendez-vous à Cullercoats avec un amateur de cerfs-volants, un peu plus au nord sur la côte. Pourquoi ?


— La neige a provoqué de gros dégâts par ici. La moitié du comté est paralysée alors que l’autre moitié est sous le soleil. Je suis censée me rendre à Newcastle tout à l’heure pour assister à l’autopsie d’Howard Teasdale, mais je suis toujours à Barrow. Je ne suis pas certaine de réussir à quitter la ville et je me demandais si vous accepteriez de me remplacer.

— À quelle heure est prévue l’autopsie ?

— 14 heures, mais la professeure Doyle est prête à retarder le rendez-vous d’une heure au besoin.

— Je devrais pouvoir y être à 14 heures. Je doute que ce truc avec l’autre abruti s’éternise.

— Merci, Poe.

— Sean Carroll est un fan de cerfs-volants, et non un abruti, s’empressa de corriger Bradshaw en voyant Poe raccrocher.

Le grognement qu’il laissa échapper en retour traduisit sa hantise des « fans ». De son point de vue, sur l’échelle de Richter des individus susceptibles de sombrer dans un comportement meurtrier, les fans se trouvaient juste en dessous des obsessionnels, et il savait de quoi étaient capables ces derniers…

***

Le dénommé Carroll ne leur avait pas fixé rendez-vous chez lui ou à son travail, mais sur la plage. Il était en congé à l’occasion des fêtes et comme le temps était parfait pour une séance de cerf-volant, il entendait en profiter.

Il avait envoyé à Bradshaw les coordonnées du parking de la plage, précisant qu’il avait un vieux Ford Transit. Faute de numéro d’immatriculation ou de précision de couleur, Bradshaw et Poe auraient sans doute eu du mal à localiser son fourgon si celui-ci n’avait pas été l’unique véhicule garé là.


Les rafales de vent qui soulevaient des tourbillons de sable sur le macadam effaçaient provisoirement le marquage au sol et Poe se contenta de ranger sa voiture près du Ford.

Il s’attendait à découvrir quelqu’un dans le style de Jeremy, l’analyste du SCAS. Sans doute était-ce à ce même Jeremy, avec son teint de papier mâché et ses grosses lunettes, qu’avait pensé celui qui avait affublé du surnom de taupes les subordonnés de Bradshaw. Un type capable de résoudre n’importe quelle équation fractionnaire sans calculette, mais à qui il fallait recommander d’enfiler un manteau par grand froid.

À ceci près que Sean Carroll ressemblait à un videur de boîte de nuit. Vêtu d’un simple T-shirt, c’était un géant au crâne rasé de près de deux mètres avec des mains comme des régimes de bananes. Ses biceps étaient plus gros que les cuisses de Poe, et l’un d’eux était entouré d’un tatouage représentant du fil de fer barbelé.

Il adressa aux nouveaux arrivants un large sourire et serra dans la noix de coco qui lui servait de poing les petits doigts de Bradshaw avant d’offrir à Poe une poignée de main ferme et sèche.

— J’ai cru comprendre que vous comptiez sur moi pour vous aider à identifier un cerf-volant, mademoiselle Bradshaw ? s’enquit-il avec un épais accent local.

— Exactement, monsieur Sean Carroll.

L’intéressé, nullement déstabilisé par les manières formelles de Bradshaw, se contenta de hocher la tête et de récupérer deux dossiers dans son fourgon. Il en tendit un à son interlocutrice.

— Vous n’aurez qu’à l’emporter, mais je suis à votre écoute si vous avez des questions.

— Tilly vous a fait parvenir des photos du cerf-volant qui nous intéresse, ainsi que plusieurs reconstitutions par ordinateur du sigle imprimé sur les ailes, se lança Poe.


— Absolument, acquiesça Carroll. Si j’ai bien compris, vous n’avez pas de photo du logo d’origine ?

— Pas encore, désolé.

Carroll souleva le rabat du second dossier et sortit une feuille. Il s’agissait d’une page de catalogue récupérée sur le site d’une entreprise de cerfs-volants basée à Rotterdam.

— Je dirais que le cerf-volant dont vous m’avez envoyé les photos est un Mirage Stunt. Probablement le modèle XL.

Le cerf-volant, en forme de V, ressemblait à un bombardier furtif ou à un parapente. Les motifs colorés étaient les mêmes que sur les clichés pris par Poe. Le descriptif, rédigé en néerlandais, était incompréhensible pour ce dernier, mais les dimensions correspondaient. Le cerf-volant, d’une envergure de trois mètres une fois déplié, était plus grand encore qu’il ne l’avait cru. Un engin de cette taille, porté par un vent violent, aurait déboîté le bras de n’importe quel amateur. Après tout, le pilotage des cerfs-volants de compétition n’était peut-être pas aussi ridicule que ça. Poe s’expliquait à présent la taille des biceps de Carroll. Restait à comprendre comment un gringalet comme Jeremy pouvait s’en tirer. Poe l’avait surpris un jour en train de se servir d’un inhalateur, épuisé d’avoir fait un aller-retour jusqu’au frigo du service.

Un autre détail pour lequel Poe se débrouilla sans traduction fut le prix : 350 euros. Au taux de change du moment, cela faisait plus de trois cents livres. Une belle somme pour ensuite laisser le cerf-volant accroché à un arbre.

Carroll posa l’une à côté de l’autre la page du catalogue et l’une des photos de Poe.

— Vous remarquerez que les tubes en carbone sont identiques ici et ici, expliqua-t-il en désignant successivement l’une des ailes et l’avant du cerf-volant.

Poe acquiesça.

— C’est clairement le même. Que pouvez-vous nous dire au sujet de ce modèle ?


— Rien, en dehors de quelques détails de base. Il est légèrement plus lent que la majorité des cerfs-volants acrobatiques, ce qui signifie qu’on le maîtrise plus facilement. Il est capable de résister à des vents de cinquante kilomètres heure. Il est équipé de deux lignes Dyneema de trente-cinq mètres…

— Dyneema ? l’interrompit Poe.

— C’est une fibre de polyéthylène ultrarésistante, Poe, expliqua Bradshaw. Elle bénéficie de forces intermoléculaires extrêmement résistantes puisque ses longues chaînes ont une masse molaire comprise en 3,5 et 7,5 millions d’UMA.

Poe posa sur elle un regard perplexe.

— Si je ne m’abuse, c’est elle la tête dans votre binôme, non ? réagit Carroll avec humour.

— Je m’étonne que vous soyez aussi savante, Tilly, s’étonna Poe.

— Je me suis renseignée sur les cerfs-volants hier soir. Vous n’avez pas lu le document que je vous ai envoyé ?

— Pourquoi poser une question dont vous connaissez déjà la réponse ?

Il avait ouvert le fichier, bien sûr, mais sans rien y comprendre, préférant s’intéresser aux amateurs de cerf-volant : les clubs qu’ils fréquentaient, les concours auxquels ils participaient. C’était même la raison pour laquelle il n’avait pas été surpris que Carroll produise une page tirée d’un site néerlandais. Le cerf-volant était roi aux Pays-Bas.

En dehors de son prix élevé, la caractéristique la plus intéressante du Mirage Stunt XL tenait au fait qu’il n’était pas livré avec un sigle. En toute logique, le logo doré retrouvé sur les ailes avait été ajouté par son propriétaire.

— Que pouvez-vous nous dire au sujet des sigles propres aux cerfs-volants, Sean ?

En guise de réponse, ce dernier fit signe à ses deux interlocuteurs de le suivre à l’arrière du fourgon. Il ouvrit les portes arrière et découvrit, gisant mou et sans vie à même la tôle du sol, un engin fort différent du Mirage.

— Il s’agit de ce qu’on appelle dans le jargon un cerf-volant à voile de traction. Contrairement au Mirage, il n’a pas d’armature et se gonfle seulement lorsque l’air s’engouffre dans les ouvertures situées à l’avant. Vu du sol, on dirait un grand parachute et non un deltaplane. Et voici mon logo.

Il tendit l’index en direction de la voile de nylon sur laquelle s’étalait le dessin d’une pie en gilet rayé noir et blanc, chapeau haut de forme, et jaquette bleue. Un pantalon noir, des chaussures jaunes et une canne complétaient ce portrait anthropomorphique.

Poe ne s’intéressait plus guère au football depuis que l’argent avait tué à ses yeux le charme de ce sport, mais il n’en reconnut pas moins la mascotte de l’équipe de Newcastle.

— Ce sigle a été réalisé exprès pour vous, j’imagine ?

Carroll haussa les épaules.

— Plus ou moins. J’ai piqué ce dessin sur le Net, mais je suis le seul à voler sous ces couleurs à ma connaissance.

— Êtes-vous censé procéder à une déclaration officielle ?

— Pas du tout.

— De sorte qu’il n’existe aucun registre regroupant les sigles des amateurs de cerf-volant ?

Carroll fit non de la tête.

— Le cerf-volant n’a jamais vraiment connu de succès en Angleterre, contrairement à d’autres pays.

Poe se pencha afin d’examiner le sigle de la voile.

— Comment avez-vous posé votre logo ?

— Il s’agit d’un transfert sérigraphique, conçu pour résister aux lavages. Je connais sept ou huit boîtes capables de proposer ce genre de services dans un rayon de cinq kilomètres, sans parler du reste de la région.

Poe manifesta sa frustration par un grognement.


— Le logiciel de Tilly a calculé que l’image la plus probable était celle d’un ptérodactyle. Sinon, en deuxième et troisième choix, il pourrait s’agir de Batman en plein vol, ou bien d’un aigle. En tout, le programme informatique proposait dix solutions qu’on ne peut pas écarter a priori.

— Les ptérodactyles sont des dinosaures volants datant du Tithonien, le dernier étage stratigraphique du Jurassique supérieur, monsieur Sean Carroll, précisa Bradshaw.

L’intéressé sourit.

— Le cerf-volant est un simple hobby pour moi, mademoiselle Bradshaw. Dans le civil, je suis entomologiste au Great North Museum, l’ancien musée d’Histoire naturelle Hancock. Je sais ce qu’est un ptérodactyle.

— Connaissez-vous d’autres spécialistes auxquels nous pourrions nous adresser ? s’empressa de demander Poe avant que Bradshaw ait pu répondre.

Le plus grand défaut de cette dernière était son léger mépris à l’endroit des sciences autres que les mathématiques. Elle supportait difficilement les physiciens et ne risquait pas de se laisser damer le pion par un entomologiste.

— Je peux passer quelques coups de fil auprès des organisateurs de rassemblements de cerfs-volants, si vous voulez, proposa Carroll. Au cas où l’un d’eux reconnaîtrait ce sigle.

Poe avait des doutes, faute de savoir si le tueur participait à des compétitions, et il fit part de ses réserves à son interlocuteur.

— Si c’est ça qui vous inquiète, sergent, je vous rassure tout de suite. Ce type-là est un pro, sinon il aurait acheté un cerf-volant de base à trente livres. Un engin de cette qualité, orné d’un logo personnalisé, vous pouvez être certain que quelqu’un connaît ce type dans le petit monde des amateurs.
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Poe disposait d’une heure de battement avant le début de l’autopsie programmée par Estelle Doyle. Il en profita pour respirer à pleins poumons l’air iodé en se promenant sur la plage en compagnie de Bradshaw et d’Edgar. Ce dernier n’eut rien de plus pressé que de jouer avec un morceau de bois flotté en agitant furieusement la queue. Bradshaw finit par lui arracher le bout de bois et fit semblant de le lancer au loin. Edgar partit comme un dératé et l’analyste rit à perdre haleine.

Poe, qui observait la scène au pied des vagues blanchies d’écume, lécha la fine croûte de sel que les embruns avaient déposée sur ses lèvres. Il aimait la mer du Nord presque autant que la mer d’Irlande, il en appréciait la fureur et la couleur grise. Une vraie mer anglaise, trop froide pour que l’on s’y baigne, même en plein été.

Il interrompit sa contemplation et s’approcha de Carroll dont il admira l’habileté. L’entomologiste, parfaitement à l’aise, multipliait les figures acrobatiques et les loopings en tirant à peine sur l’une des deux lignes de son cerf-volant qui traversait le ciel à la façon d’un faucon pèlerin.

Bradshaw ne tarda pas à les rejoindre, à bout de souffle, le visage rouge et les cils blanchis par le sel, un large sourire aux lèvres.

— Edgar a trouvé un autre bâton, Poe, annonça-t-elle. Il a couru dans la mer de peur que je le pourchasse.

— Aucune inquiétude, Tilly. Il ressortira de l’eau quand il en aura assez.


— Regardez ! les interrompit Carroll en tendant le bras droit et en repliant le gauche.

Le cerf-volant plongea à toute vitesse vers le sol. À la dernière seconde, l’entomologiste redressa d’un mouvement sec et l’engin passa à un mètre de la tête d’Edgar qui bondit dans l’espoir de l’attraper. Le chien aboya de frustration en constatant qu’il n’y parviendrait pas.

— Comment vous est venue cette passion ? demanda Poe.

— Il y a quelques années, comme j’avais des problèmes de ballonnement, j’ai demandé à mon médecin ce qu’il préconisait. C’est lui qui m’a conseillé de tenter ma chance avec un cerf-volant pour m’aérer. Dix ans plus tard, je suis totalement accro.

Bradshaw fronça les sourcils.

— Je ne comprends pas qu’un médecin puisse vous prodiguer un conseil aussi irresponsable. Les excès de flatulence indiquent généralement une affection plus grave. Il aurait dû vous envoyer consulter un gastro-entérologue.

— C’était une plaisanterie à la Tommy Cooper, Tilly, lui expliqua Poe.

— Qui ça ?

— Je vous laisse le soin de faire une recherche sur Google. Cooper est l’un des plus grands comiques au monde.

— Je n’y manquerai pas, Poe.

Il savait déjà qu’elle n’en ferait rien. En dehors des émissions de science-fiction pour le moins curieuses dont elle raffolait, elle ne s’intéressait à aucun divertissement.

— En fait, reprit sérieusement Carroll sans jamais quitter son cerf-volant des yeux, j’ai passé toute ma vie d’adulte à étudier des insectes rampants et des araignées. Il fallait bien que j’adopte un hobby aérien.

Après avoir passé une demi-heure à regarder Carroll multiplier les figures, Poe s’aperçut que le manteau de Bradshaw était trop mince pour la protéger du froid. Il expliqua à l’entomologiste qu’ils avaient un rendez-vous à Newcastle et celui-ci leur promit de revenir vers eux dès qu’il aurait glané des informations relatives au logo.
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C’était la première fois que Bradshaw assistait à une autopsie. Poe, pas certain que sa présence soit autorisée, laissa le verdict à Estelle Doyle qui lui avait souvent répété : « Ici, c’est moi qui décide. »

Il parvint à se garer près de la morgue du Royal Victoria Infirmary. Des travaux venaient juste de commencer lors de la visite précédente de Poe, le chantier ressemblait désormais à une ruche.

La morgue se trouvait au sous-sol, mais le couloir qu’il empruntait habituellement n’existait plus, remplacé par une pancarte sur laquelle s’étalait un gros point rouge accompagné de la mention « Vous êtes ici ». Poe mémorisa le plan et entraîna Bradshaw en direction du nouvel antre d’Estelle Doyle.

***

Les travaux de rénovation de l’hôpital concernaient également la morgue, de sorte que la porte sur laquelle Doyle affichait autrefois ses devises préférées – « Les pathologistes ont des patients très cool », « Tout le monde meurt d’envie de se retrouver ici », ou encore la préférée de Poe, « Allez-vous-en ! » – avait été remplacée par un double battant coulissant en verre. Celui-ci, équipé d’un mécanisme d’ouverture automatique, s’écarta avec un soupir à leur approche. L’ancien vestiaire du personnel avait laissé place à un bureau d’accueil.


Poe posa un doigt sur la sonnette.

— Le décor a quelque peu changé depuis mon dernier passage, remarqua-t-il.

— Ça sent le neuf, Poe.

Bradshaw avait raison. Tout était propre, étincelant et immaculé.

Un individu apparut derrière le comptoir.

— Puis-je vous aider ?

Poe lui montra sa carte professionnelle.

— J’ai rendez-vous pour assister à une autopsie à 14 heures avec Estelle Doyle.

Son interlocuteur prit leurs deux noms et les invita à s’asseoir. Quelques minutes plus tard, il était de retour.

— Si vous voulez bien me suivre.

Poe et Bradshaw franchirent à sa suite une porte sécurisée équipée d’un clavier.

— Vous avez déjà enfilé une combinaison stérile, Tilly ?

— Jamais.

Voilà qui confirmait ce qu’il croyait savoir. Bradshaw n’en avait tout simplement jamais eu besoin, même lorsqu’elle se rendait sur le terrain, puisqu’elle travaillait en qualité d’analyste.

— Ce ne sera pas utile cette fois, intervint leur guide.

— Ah bon ? Et pourquoi ? s’étonna Poe, craignant que l’autopsie ait été annulée.

— La professeure Doyle dispose à présent de sa propre salle d’autopsie. Elle en faisait la demande depuis des années et le laboratoire qui l’emploie a proposé de la financer si l’hôpital acceptait. La pièce est équipée d’un observatoire d’où l’on assiste à l’opération grâce à une grande baie vitrée.

Poe laissa échapper un sifflement admiratif. Doyle était décidément très demandée. En plus de ses fonctions de pathologiste pour le ministère de l’Intérieur, des enseignements qu’elle dispensait dans les meilleures universités et des conférences fort bien payées qu’elle donnait, elle avait le statut d’associée dans un labo privé gérant les autopsies et autres opérations de médecine légale dans tout le nord-est du pays.

Poe avait déjà discuté avec elle de la morgue dont elle rêvait. Idéalement, celle-ci disposerait d’une salle d’autopsie autonome permettant d’intervenir à n’importe quel moment en cas d’urgence, et dotée d’un poste d’observation digne de ce nom. Elle trouvait le précédent trop éloigné des tables d’examen. L’espace de dissection n’était pas visible par les visiteurs, limités à quatre tant le local était exigu. C’était la raison pour laquelle ses invités devaient porter combinaison, masque et surchaussures afin d’être autorisés à se tenir à ses côtés pendant l’opération.

Leur guide poussa une porte traversée par un hublot de verre cathédrale. La salle d’attente, un carré de trois mètres sur trois, était meublée d’une table basse sur laquelle était posée une cruche d’eau. Des chaises moulées en plastique étaient empilées le long du mur.

— Vous feriez mieux de rester ici, Tilly.

— Je préfère vous accompagner, si c’est possible. Assister à une autopsie devrait doper mes qualités d’analyste.

— D’accord, mais n’hésitez pas à sortir en cas de besoin. Je connais de nombreux flics qui ne supportent pas ce genre de spectacles. Il n’y a aucune honte à ça.

Il ouvrit la porte située face à lui et fut accueilli par une odeur familière à laquelle il espérait ne jamais s’habituer.

La nouvelle salle d’autopsie, dotée de toutes les fonctionnalités nécessaires, avait été conçue pour une efficacité optimale. Le matériel et les différents accessoires, tous de premier ordre, étaient robustes et se nettoyaient facilement. Quant aux dalles du sol, elles étaient amovibles de façon à pouvoir être récurées dans l’un des immenses éviers que l’on apercevait au fond de la pièce. Jusqu’au plafond, conçu pour être nettoyé au jet.

De grands frigos étaient alignés le long du mur de droite. Poe les soupçonna d’être équipés de portes sur l’avant comme à l’arrière afin de permettre à Doyle et ses équipes de s’épargner une visite à la morgue voisine au moment de récupérer un cadavre.

Le poste d’observation, deux fois plus grand que le précédent, était séparé du reste de la pièce par une baie vitrée dessinant un angle, juste au-dessus de la table de dissection. En se penchant, Poe s’aperçut que les chiffres rouges de la balance numérique servant à peser les organes étaient parfaitement lisibles.

Un courant d’air chatouillait la nuque de Poe, preuve qu’un système de ventilation permettait d’alimenter la zone « sale » – la morgue et les réserves – des secteurs « propres » : la salle d’attente, le poste d’observation, les pièces réservées aux cercueils. Jamais il n’avait vu une installation aussi moderne, ni aussi triste.

La table d’examen, installée au centre de la pièce et surmontée par un système d’éclairage réglable, accueillait le cadavre d’Howard Teasdale sur lequel s’escrimait Estelle Doyle. La victime paraissait encore plus obèse dans ce contexte dépouillé. Les épaules et le torse du mort étaient comme marbrés, son abdomen verdâtre. Les yeux grands ouverts du mort, éteints au fond de leurs orbites, fixaient le plafond. La tête toute gonflée reposait sur un coussin dur et une incision courait des oreilles jusqu’au front afin de permettre à Doyle, le moment venu, de retirer la peau du visage et de dégager le crâne de son cuir chevelu. Il ne resterait plus ensuite qu’à découper la calotte crânienne à l’aide d’une scie Stryker pour atteindre le cerveau.

Estelle Doyle ne les avait pas attendus pour commencer.
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Doyle, penchée au-dessus du cou de Teasdale, décrivait ses observations à voix haute pour le bénéfice de l’enregistreur.

— La blessure fatale mesure 309 millimètres et se situe au-dessus du cartilage thyroïde, entre le larynx et le menton. La peau s’est ouverte à plusieurs endroits, sans se déchirer.

Elle contourna la tête du patient et s’aperçut que ses visiteurs l’observaient. Elle retira son pied de la pédale antidérapante permettant de démarrer et de stopper l’enregistrement.

— Quand j’ai su que c’était finalement vous qui veniez, Poe, j’ai pris la liberté de commencer plus tôt. Le volume même du sieur Teasdale l’exigeait.

— Pas de problème.

— Qui est donc votre jeune amie ?

— Je suis Matilda Bradshaw, professeure Estelle Doyle, répondit-elle.

Déjà blanche comme un lavabo en temps ordinaire, Bradshaw avait encore pâli depuis son entrée dans la pièce, mais Poe eut la décence de ne pas lui demander si elle souhaitait sortir.

Doyle retira ses lunettes de sécurité et s’approcha.

— Je ne vous serre pas la main, Matilda Bradshaw, mais le cœur y est.

L’analyste hocha la tête.

— J’ai une dette envers vous, poursuit la pathologiste. J’ai cru comprendre que c’était vous qui aviez tiré des flammes ce garçon téméraire en pénétrant dans une maison en feu1. C’est également vous qui avez découvert des éléments cruciaux dans l’affaire Jared Keaton ?

— Poe et l’inspectrice-cheffe Stéphanie Flynn font tout le travail, se défendit Bradshaw. Je me contente de les aider en intervenant dans le domaine scientifique.

— Quels crayons de couleur utilisez-vous lorsque vous fournissez des explications à Poe ?

— Un crayon bleu. Je me suis aperçue que ça l’apaisait.

Bradshaw ponctua sa réponse d’un léger gloussement.

— Vous savez, professeure Estelle Doyle, ajouta-t-elle, il n’est pas aussi ignare qu’il le prétend.

— Elle est loyale, en plus, réagit Doyle en regardant Poe. C’est bon, elle peut rester.

— Alors Estelle ? Vous avez enfin obtenu votre salle d’autopsie.

Elle acquiesça en jetant autour d’elle un regard circulaire.

— En partie grâce à tout le boulot que vous m’apportez.

Poe ne dit rien.

— Je suis sérieuse, Poe. Les patrons du laboratoire et les administrateurs de l’hôpital lisent les journaux comme tout le monde. Vous avez été mêlé à des affaires très médiatiques depuis deux ans. Cette notoriété a rejailli sur ce service, ce qui nous a permis d’obtenir certains financements.

— Si c’est le cas, je suis heureux de vous avoir été utile, dit Poe. Qu’avez-vous découvert pour l’instant, Estelle ?

Elle rajusta ses lunettes de protection et reprit sa place auprès du cadavre.

— Ce type a connu une mort rapide, à peine plus précipitée que si on avait laissé la nature suivre son cours.

— Expliquez-vous.

— Si votre tueur ne s’était pas occupé de lui, Howard Teasdale serait mort dans l’année. Il avait un lymphome de stade IV non traité, sans doute faute d’avoir été diagnostiqué. En plus des ganglions lymphatiques, la maladie avait atteint le foie, les poumons et la moelle épinière.

— Vous pensez que le tueur a jeté son dévolu sur lui parce qu’il était en phase terminale ? s’enquit Poe.

— Je manque d’éléments pour émettre un avis sur le sujet, se défendit Doyle.

Elle observa son interlocuteur par-dessus ses lunettes de protection.

— J’ai quasiment terminé l’examen du corps. Je vous ferai parvenir le rapport d’autopsie plus tard… Vous vous sentez bien, Matilda ?

Tilly se contenta d’un hochement de tête. Son front était couvert de perles de transpiration et elle respirait péniblement, incapable de détacher son regard du corps.

— Le meilleur moyen est encore de considérer qu’il s’agit d’un simple processus scientifique, lui recommanda Doyle. Mon rôle consiste à découvrir des indices et à les interpréter. Vous avez procédé de la même façon des centaines de fois, mais à partir de données d’un autre ordre. Poe me dit que vous êtes la meilleure analyste dont il ait croisé la route.

Bradshaw parvint à vaincre son haut-le-cœur en se vidant lentement les poumons. Le conseil de Doyle allait l’aider à compartimenter.

— Merci, professeure Estelle Doyle.

— La cause du décès ? demanda Poe.

— Il est mort par asphyxie, ce que confirment la fine lésion et les hématomes que l’on distingue au niveau du cou. Ou encore l’hémorragie des muscles associés.

— J’en déduis que la victime a été garrottée, c’est bien ça ?

— Très certainement.

Doyle souleva la tête de Teasdale et la tourna vers la gauche afin de dévoiler la nuque.


— Vous remarquerez ce léger hématome à gauche des cervicales.

Elle tourna la tête dans l’autre sens, ce qui fit apparaître une marque comparable de l’autre côté.

— Ces ecchymoses sont dues à la pression des pouces lorsqu’il a serré ?

— Tout l’indique, et si vous avez une minute, je voudrais vous montrer autre chose…

Elle appuya sur un bouton afin de relever la table de dissection, ce qui eut pour effet de retourner le corps de plus de cent cinquante kilos. Un hématome circulaire de la taille d’un dessous de verre se dessinait sur la peau marbrée du mort, dont Poe ne comprit pas tout de suite la signification. Doyle le mit sur la voie.

— Ce type était très gros. Il était en piteux état et en mauvaise santé, mais il avait des muscles très développés au niveau des épaules et du cou.

— Vous voulez dire que le tueur lui a enfoncé son genou dans le dos pour avoir une meilleure prise.

— Là encore, tout l’indique, acquiesça Doyle.

— Combien de temps a-t-il mis à mourir ?

— Tout est allé très vite. Une dizaine de secondes avant qu’il perde connaissance, sans doute moins d’une minute pour qu’il soit mort. Mais ce n’est pas tout.

Elle prit une télécommande et l’écran fixé au mur du poste d’observation s’anima. Elle glissa une lamelle sur la platine d’un puissant microscope dont elle régla la netteté en tournant une molette.

— Pouvez-vous expliquer à Poe de quoi il s’agit, Matilda ?

Bradshaw enfonça ses lunettes sur son nez et plissa les yeux en affichant une moue appliquée.

— On dirait du carbone, professeure Estelle Doyle.

La légiste hocha la tête.

— Nous en aurons la confirmation lorsque le labo nous enverra les résultats d’analyse, mais je suis à peu près certaine que nous sommes en présence de poudre de diamant industriel.

— Où l’avez-vous découverte ? demanda Poe.

— Dans la plaie au cou.

— Vacherie.

Il avait entendu dire que les forces spéciales de l’ancien bloc de l’Est se servaient de garrots réalisés à l’aide de fil d’acier couvert de poudre de diamant, mais jamais il n’aurait imaginé croiser la route d’un tueur capable d’user d’une arme pareille. À en croire la rumeur, même si la victime parvenait à glisser ses doigts entre le cou et le garrot, un mouvement de va-et-vient suffisait à les cisailler.

S’il n’était pas aisé de se procurer un garrot sur Internet, on trouvait du fil d’acier recouvert de poudre de diamant dans n’importe quelle grande surface de bricolage. Le garrot constituait une arme aussi efficace que facile à fabriquer, transportable en toute discrétion. Il suffisait de le passer autour du poignet à la façon d’un bracelet, ou bien de le glisser dans une boîte à outils. Poe avait même entendu parler d’un cas où l’assassin s’était servi d’un filin destiné à accrocher les tableaux. On y ajoutait deux poignées et le tour était joué. Deux boutons de duffel-coat pouvaient parfaitement convenir.

Doyle, après avoir apporté à Poe et Bradshaw quelques précisions additionnelles, promit de remettre son rapport à Nightingale le jour même. Elle le compléterait avec les résultats des analyses dès que ceux-ci lui parviendraient.

La légiste se tourna vers le poste d’observation.

— Faites attention avec ce type-là, Poe, dit-elle.

— Sans faute.

Elle retira ses lunettes de protection et posa sur lui un regard insistant.

— Je ne plaisante pas. Votre homme n’est pas un petit voyou de quartier, mais un tueur sans états d’âme.

— Sans faute, je vous l’ai dit.


Doyle secoua la tête.

— Je vous connais, vous voudrez le coincer vous-même. Ça a marché avec les précédents, mais pas forcément avec cet oiseau-là.

Elle s’adressa à Bradshaw :

— Matilda, je vous serais très reconnaissante si vous pouviez freiner les bas instincts de notre ami Poe. Le jour où vous aurez identifié le coupable, dites-lui que s’adresser à des collègues armés n’est nullement un signe de faiblesse.

Bradshaw afficha une mine inquiète.

— J’appellerai personnellement les renforts, professeure Estelle Doyle. Même si Poe me l’interdit.

— Merci.

Doyle se tourna à nouveau vers Poe.

— Mais… si jamais vous vous retrouvez en face de lui, arrangez-vous pour récupérer une arme et descendez-le. Pas question de vous montrer fair-play en lui donnant le moindre avertissement. Ce type n’aura aucun état d’âme, Poe.

— Ça ne vous ressemble pas vraiment d’avoir peur, Estelle. Que se passe-t-il ?

Elle lui adressa un sourire triste.

— Hélas ! Certains secrets ne veulent pas être partagés.

***

— C’était quoi, ce délire gothique ? s’étonna Poe alors qu’il regagnait sa voiture en compagnie de Bradshaw. Ce n’est vraiment pas le genre d’Estelle.

— Je viens de vérifier, rétorqua Bradshaw, penchée au-dessus de son téléphone. Sa dernière phrase est une citation tirée d’une nouvelle d’Edgar Poe, L’Homme des foules.

Voilà qui est étrange, pensa Poe, sourcils froncés.

___________________

1. Lire Le Cercle de pierres (L’Archipel, 2022).
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Ils arrivèrent à Carleton Hall juste à temps pour assister au point quotidien consacré à l’enquête et trouvèrent deux places au fond de la salle, près de Flynn. Nightingale avait mobilisé près de deux cents agents, ce qui avait contribué à rendre la salle de réunion suffocante.

Nightingale acheva son exposé en évoquant la souricière installée dans le petit bois où était resté accroché le cerf-volant. Personne ne s’était approché de l’endroit jusque-là, pas même les agriculteurs du cru. Plusieurs équipes se relayaient sur place, mais les agents concernés commençaient à trouver le temps long.

Nightingale aperçut Poe et lui fit signe de la rejoindre. Elle lui demanda s’il avait du nouveau au sujet de l’autopsie d’Howard Teasdale et lui céda la place lorsqu’il répondit par l’affirmative.

Un quart d’heure durant, il détailla les découvertes faites par Estelle Doyle, gardant pour la fin l’information la plus importante à ses yeux.

— Teasdale avait un lymphome de stade IV qui affectait ses poumons et son foie en plus des ganglions lymphatiques. À en croire la professeure Doyle, il serait mort dans l’année à venir. On sait que Teasdale était un délinquant sexuel, il est donc peu probable que le tueur ait agi par miséricorde, mais il me semble prématuré d’écarter totalement une telle hypothèse.


— Pam ? intervint Nightingale. Je vous charge d’obtenir les mandats nécessaires pour avoir accès aux dossiers médicaux de Rebecca Pridmore et d’Amanda Simpson.

— Bien, commissaire, dit une femme d’allure austère, assise au premier rang.

— Autre élément intéressant, poursuivit Poe, le garrot utilisé par le tueur pour étrangler Howard Teasdale était recouvert de poudre de diamant. Un outil d’assassin facile à dissimuler, d’assemblage rapide et d’une efficacité redoutable. Si jamais l’un ou l’autre d’entre vous se trouve un jour en position d’arrêter ce type, veillez soigneusement à ne pas l’approcher. Un aérosol de défense peut convenir, mais un taser sera encore plus efficace.

Il désigna d’un geste les membres de l’unité d’intervention présents dans la salle.

— En fait, l’idéal serait de lui envoyer deux balles en pleine poitrine.

Nightingale fronça les sourcils.

— Le sergent Poe veut dire qu’une telle mesure est applicable uniquement si vous avez pris la peine de vous identifier et de procéder à une arrestation en bonne et due forme.

Elle posa sur lui un regard interrogateur.

— Probablement, s’il y a des témoins, concéda-t-il en haussant les épaules, ce qui eut le mérite de provoquer un éclat de rire général.

Un sergent en uniforme, assis au premier rang, leva la main et Nightingale lui donna la parole.

— Oui, Jim ?

— Sergent, vous êtes-vous déjà retrouvé dans une situation similaire lors d’une enquête passée ?

— L’inspectrice-cheffe Flynn et moi-même avons participé à presque toutes les enquêtes sur des tueurs en série depuis six ans. Chaque situation est différente, mais ces enquêtes présentent de nombreux points communs. Ce n’est pas le cas de l’affaire qui nous préoccupe. Notre homme tue, mais rapidement. Du moins était-ce le cas avec Howard Teasdale. Il mutile ses victimes, mais en leur injectant parfois un produit anesthésiant. Il choisit ses proies au hasard, mais sans se plier à une typologie spécifique. Surtout, c’est un…

Pris d’une quinte de toux, il dut s’interrompre. Il prit le gobelet le plus proche et en avala le contenu d’un trait. Grimaçant, il examina le breuvage.

— Une tisane de fruits, marmonna-t-il. Comment peut-on boire un truc pareil ?

Nouvel éclat de rire général.

— Notre homme n’a pas froid aux yeux, reprit Poe. J’en veux pour preuve le fait qu’il dépose ses trophées au vu et au su de tout le monde. À chaque fois qu’on l’a vu sur une vidéo, il connaissait l’emplacement des caméras. Pour l’heure, l’abandon de ce cerf-volant dans un arbre semble être sa seule erreur.

Poe marqua une pause. Tout le monde était pendu à ses lèvres. Une femme flic leva la main.

— Vous croyez qu’il peut en avoir terminé avec ses crimes ?

— Il est rare que les tueurs en série s’arrêtent, mais nous avons affaire à un individu d’un type différent. Il obéit à des règles que lui seul connaît. Pour répondre à votre question, je ne sais pas du tout. L’avenir nous le dira.

Sa conclusion jeta un froid dans la salle. Tant mieux, pensa Poe, conscient que la peur était leur meilleure alliée à ce stade.

***

— Qu’as-tu prévu demain ? demanda Flynn à Poe une fois la réunion terminée.

— Sean Carroll a promis de nous envoyer ce soir une liste de logos utilisés par les amateurs de cerfs-volants. Je procéderai à un premier tri avant de confier les noms restants à Tilly.

— Tu comptes rester travailler ici ?

— Non, je rentre chez moi.

— Moi aussi, madame Flynn, intervint Bradshaw. Poe est capable de repérer des détails qui échappent à mes logiciels.

— C’est logique, approuva Flynn.

— Absolument. Comme vous l’avez vous-même fait remarquer à la commissaire Jo Nightingale, c’est un em… emmielleur de première, mais autant l’avoir avec nous.

— Comment se fait-il que vous ressortiez toujours mes commentaires et jamais ceux de Poe, Tilly ? s’agaça Flynn.

— C’est simple, il ajoute généralement : « Pas un mot à la patronne. »

Poe sourit et Flynn finit par l’imiter, ce qui rendit Bradshaw perplexe.

— J’ai une réunion demain matin, suivie d’un point avec la commissaire Nightingale et le sous-préfet. Je vous rejoindrai ensuite à la bergerie.

— Pas question, décida Poe.

Flynn serra les dents.

— Sois raisonnable, patronne. Le chemin depuis le parking de l’hôtel est déjà délicat en temps ordinaire, ce serait de la folie de l’emprunter alors que la neige dissimule toutes les crevasses de la lande. Je veux bien que la grossesse ne soit pas une maladie, mais fais au moins preuve d’un minimum de bon sens.

— Je ne suis pas habituée à rester inactive, se défendit Flynn. Figure-toi qu’en faisant mes exercices de krav-maga ce matin, je n’ai pas réussi à me toucher les orteils alors que je suis ceinture noire troisième dan.

Poe en était lui-même incapable depuis qu’il avait quitté les rangs de l’armée.


— Je te signale que tu as un être humain en cours de formation dans ton ventre. Il ne serait peut-être pas totalement idiot de mettre la pédale douce.

Flynn lui répondit par un sourire las.

— Très bien. Je me reposerai après ces deux réunions. Je vais voir si quelqu’un peut s’occuper de ma cheville enflée. J’aimerais porter une paire de chaussures normales.

Elle posa les yeux sur les deux auréoles humides qui tachaient son chemisier bleu.

— J’aimerais surtout que mes putains de nichons cessent de fuir.
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Poe était sorti promener Edgar lorsque Bradshaw toqua à la porte de la bergerie et elle dut attendre leur retour. Il lui avait pourtant recommandé d’appeler pour qu’il passe la prendre lorsqu’elle arriverait à l’hôtel Shap Wells, mais elle avait préféré se rendre à Herdwick Croft à pied.

Il faisait un froid cinglant, mais la lumière du matin était magnifique et Poe aurait agi de même à sa place. Sa bronchite avait fini par se calmer pendant la nuit, il avait à présent une toux sèche et commençait à voir l’extrémité du tunnel. Un ciel d’un bleu limpide s’étendait à perte de vue, la neige recouvrait le paysage d’une croûte qui crissait sous les semelles et les flaques d’eau avaient gelé, pour le plus grand plaisir d’Edgar qui glissait dessus avec bonheur.

Bradshaw avait eu la bonne idée de récupérer en passant le courrier de Poe et il y trouva un nouvel avis des services juridiques du comté. Il s’empressa de jeter l’enveloppe dans le fourneau du poêle à bois sans même la décacheter.

— De quoi s’agit-il, Poe ?

— Ne vous inquiétez pas pour ça. En attendant, on a du pain sur la planche.

Ce qui était le cas. Peu après 22 heures, Poe avait reçu la liste des logos potentiels établie par Sean Carroll, mais le recensement de l’entomologiste était trop fourni pour être vraiment utile.

— Comment procède-t-on, Tilly ?


— On dresse un tableau avec le relevé de tous les indices ?

— Va pour un tableau.

La maison étant petite, chaque objet y avait sa place. Comme Poe lisait beaucoup, tous les murs étaient habillés de planches en aggloméré ployant sous le poids d’ouvrages disparates. Il s’agissait pour l’essentiel d’études consacrées aux principaux tueurs en série de l’Histoire. Selon Poe, rares étaient ceux qui faisaient preuve d’originalité et fouiller dans le passé permettait de mieux décrypter leur fonctionnement. Il possédait également quelques livres consacrés à la mythologie et à la religion, deux sources d’inspiration essentielles pour les tueurs en série, ainsi que des traités de penseurs et de philosophes, depuis Aristote jusqu’à Sartre. Quelques étagères remplies de livres de poche confirmaient qu’il lisait aussi pour le plaisir, faute de regarder la télévision.

Poe avait aussi réservé tout un pan de mur à ses enquêtes, une habitude contractée à l’époque de l’Immolateur. Une réserve de pâte adhésive lui permettait d’afficher, à la façon d’une mosaïque, les photos et les documents dont il disposait, cette juxtaposition l’aidant parfois à établir des liens auxquels personne n’aurait pensé autrement. Les petits carrés de pâte adhésive encore accrochés à ce tableau de fortune faisaient penser à des cicatrices d’acné sur un visage de schtroumpf.

Bradshaw s’appliquait à dessiner plusieurs colonnes à partir du premier peignage effectué par Poe lorsque le portable de ce dernier se mit en branle.

Il brancha le haut-parleur en voyant s’afficher le nom de Sean Carroll.

— Ce n’est sans doute rien du tout, sergent, mais si vous vous souvenez, je vous avais expliqué que retrouver l’imprimeur du logo serait une mission quasiment impossible ?


— Oui.

— Eh bien, je me suis peut-être montré pessimiste. J’en discutais ce matin avec un autre fan de cerf-volant. D’après lui, tous ceux qui recherchent une sérigraphie durable dont les couleurs ne passent pas ont tendance à s’adresser au même imprimeur.

— Alors ?

— Alors j’ai téléphoné à l’imprimeur en question et il m’a expliqué qu’il avait posé un ptérodactyle doré il y a deux ans pour un amateur originaire du Cumbria.

— Il en est certain ?

— Sûr et certain, tout simplement parce que c’était la première fois.

Poe vibra intérieurement. Quelles étaient les chances pour que deux amateurs jettent leur dévolu sur un logo aussi peu courant qu’un ptérodactyle ?

— Je vais avoir besoin du nom et des coordonnées du client en question.

— C’est là où le bât blesse, rétorqua Carroll. L’imprimeur ne les a pas gardés. Il se souvient uniquement de la date à laquelle a eu lieu la transaction.

— Il se souvient de la date et pas du nom ? C’est pour le moins étrange.

— Le client concerné l’a payé en liquide. Il s’est contenté d’expliquer ce qu’il voulait en fournissant un dessin à l’imprimeur dans une enveloppe contenant six billets de vingt livres.

— Aucun moyen de remonter la piste d’une carte bancaire, donc.

— Je le crains.

— L’imprimeur ne se souvient vraiment pas du nom de ce type ? Il n’a rien dans ses archives ?

— C’était toujours ça que le fisc n’aurait pas, répondit Carroll.

— Comment votre imprimeur a-t-il renvoyé le sigle à son client ?


— Les sigles, car il y en avait deux. Il a procédé comme d’habitude, en expédiant la commande dans une enveloppe matelassée.

Et merde. La piste tournait court.

— J’aurai quand même besoin de parler avec cet imprimeur.

— Il attend votre appel, mais il reste un dernier point.

— Je vous écoute.

— Le client n’a pas fourni d’adresse postale avec l’argent de sa commande.

— Dans ce cas, comment…

— Comment a-t-il reçu ses sérigraphies ?

— Exactement.

— Apparemment, il a donné l’adresse d’une entreprise de livraison de Carlisle.

Poe poussa un soupir de soulagement.
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Ce n’était pas la première fois que Poe se rendait dans les locaux d’ANL Parcels. L’entreprise avait été mêlée de loin à l’enquête consacrée à Jared Keaton et ses responsables s’étaient montrés coopératifs, mais il était peu probable qu’ils acceptent cette fois de lui fournir les coordonnées d’un client en l’absence d’un mandat signé par un juge.

Poe faillit demander à Nightingale de s’occuper des formalités mais changea d’avis. La rédaction du mandat était trop délicate, faute de pouvoir affirmer que l’acheteur des sérigraphies était le propriétaire du cerf-volant.

Par chance, il connaissait la personne capable de l’aider…

***

Poe avait rencontré Owen Dent lors d’une formation consacrée à l’éthique professionnelle. Ce dernier y était invité en tant que spécialiste des mandats mal rédigés, susceptibles d’être invalidés lors d’un procès. Les deux hommes, qui avaient partagé un verre après le séminaire, étaient restés en contact depuis et Poe sollicitait régulièrement les conseils du juriste.

Il résuma en deux feuillets l’ensemble des éléments dont il disposait, la façon dont il était entré en possession des informations concernées, et ce qu’il attendait d’une telle démarche.


Son e-mail terminé, il appuya sur la touche envoi et attendit que Dent réagisse.

***

Une heure plus tard, le juriste demandait à Poe de remplir à son intention le formulaire de police adéquat, ce dont Poe s’était sciemment affranchi.

Le document en question était constitué de trois parties. La première, une évaluation de la source d’information, se voyait forcément attribuer un E puisque les éléments recueillis n’étaient pas avérés, Carroll n’étant pas un informateur officiel. La deuxième partie, l’évaluation de l’information elle-même, ne méritait guère mieux puisqu’il s’agissait d’éléments recueillis indirectement. Quant au dernier volet du formulaire, il traitait de l’usage ultérieur réservé aux informations recueillies et Poe cocha la case intermédiaire.

Le résultat final n’était guère encourageant, mais il voyait mal comment améliorer les deux premières notes et Bradshaw expédia le tout à l’attention de Dent, accompagné du mot « Désolé » en guise de sujet.

Pas de souci, lui répondit le juriste en retour.

Avant que Poe ait pu ouvrir la bouche, Bradshaw avait déjà envoyé une réponse : Merci.

— Non ! soupira-t-il.

— Pourquoi donc ? s’étonna-t-elle.

— Vous n’allez pas tarder à comprendre.

Elle reçut quelques instants plus tard un nouvel e-mail : Pas de quoi.

— Owen est un garçon charmant, expliqua Poe, mais il faut toujours qu’il ait le dernier mot.

***


En dépit de ce trait de caractère, Dent ne les déçut pas. Moins d’un quart d’heure après avoir reçu le formulaire, il leur adressait une requête de mandat qui évitait soigneusement les zones d’ombre.

Poe s’empressa de copier et coller le texte sur un formulaire qu’il imprima dans la foulée.

— Je le ferai signer par un juge de Kendal cet après-midi, dit-il en jetant un coup d’œil à sa montre. Je vous laisse poursuivre vos recherches pendant ce temps-là. De toute façon, nous ne pourrons pas utiliser ce mandat avant demain.

— D’accord.

***

Deux heures plus tard, Poe ressortait du palais de justice de Kendal. Il aspira une longue bouffée d’air frais et le regretta aussitôt, pris d’une quinte de toux.

Il avait attendu que les correspondants de presse et le public aient quitté la salle d’audience avant d’introduire sa requête, de peur que l’information ne fuite.

Le magistrat qui siégeait ce jour-là avec deux collègues, soupçonnant Poe de partir à la pêche aux informations sans disposer d’éléments probants, l’avait bombardé de questions. En fin de compte, le texte rédigé par Owen Dent avait permis à Poe d’obtenir gain de cause et le juge avait fini par signer le mandat à contrecœur.

Poe, dopé par ce succès, relut le document avec attention.
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— Pour quelle raison quelqu’un voudrait-il se faire envoyer un colis à l’adresse d’une entreprise de livraison ? s’étonna Bradshaw. Pourquoi ne pas demander à être livré directement chez lui ?

Il était 7 h 58 et ils attendaient devant le siège d’ANL Parcels que l’entreprise ouvre ses portes. Poe avait aperçu des silhouettes s’agitant à l’intérieur du bâtiment, mais l’accueil restait désespérément vide. Les coursiers arrivaient les uns après les autres, mais nombre d’entre eux donnaient l’impression de ne pas avoir l’électricité dans toutes les pièces, et il s’interrogea sur leur capacité à retrouver un nom enregistré lors d’une transaction deux ans plus tôt.

— C’est pourtant une pratique courante, Tilly, répondit Poe. C’est le cas des personnes qui craignent d’être absentes au moment de la livraison. Les gens ne veulent pas que leur colis se perde, qu’un voisin nie avoir signé à leur place, qu’un toxico se serve dans leur boîte à lettres. Il est plus simple de se rendre directement au dépôt de la société de livraison. Sans parler des gens qui ne souhaitent pas donner leur adresse privée à un fournisseur.

Les portes s’ouvrirent à 8 heures pile, mais l’accueil était toujours désert lorsque Poe et Bradshaw s’y présentèrent. Dès son arrivée, Poe sortit sa carte professionnelle et demanda à voir un responsable. La réceptionniste les invita à s’asseoir.


Poe reconnut Rosie, la responsable des opérations rencontrée lors de sa visite précédente. Elle paraissait inquiète.

— Bonjour, sergent, dit-elle en serrant la main de ses deux visiteurs. En quoi puis-je vous aider cette fois ?

Poe, qui l’avait trouvée arrangeante et serviable lors de sa visite précédente, lui tendit le mandat.

Elle les conduisit jusqu’à son bureau où elle les fit patienter, le temps de consulter sa patronne. Comme ANL ne possédait pas de service juridique, Rosie se contenta de lire le mandat à sa correspondante au téléphone.

— Merci, Allison, finit-elle par dire en raccrochant.

Elle agita la souris de son ordinateur et le sigle d’ANL s’effaça de l’écran, remplacé par une page d’accueil.

— Expliquez-moi ce que vous cherchez.

***

Une heure plus tard, elle tendait à Poe le détail des clients ayant demandé à récupérer un colis au siège d’ANL à la date spécifiée sur le mandat. Les noms de trente-deux personnes figuraient sur la liste, auxquels correspondaient des adresses disséminées à travers le Cumbria et le sud-ouest de l’Écosse.

— Ces gens sont tous venus récupérer leurs colis ? s’enquit Poe.

Rosie acquiesça.

— Quel type de pièce d’identité demandez-vous en pareil cas ?

— En général, l’avis de passage du livreur, ou alors une pièce d’identité avec une photo.

— Quelqu’un d’autre peut-il prendre un colis à la place de son destinataire ?

— Si la personne a le même patronyme et la même adresse, on peut s’autoriser une exception. À condition d’avoir l’assurance que la personne qui se présente est bien celle de la pièce d’identité, on se montre arrangeant.

Poe la remercia et prit congé. De retour à la voiture, il tendit la liste à Bradshaw.

Réduire une liste de trente-deux personnes à un seul nom était typiquement dans les cordes d’une mathématicienne de génie.
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Poe profita du trajet du retour pour appeler Flynn et la mettre au courant.

— Comment t’es-tu procuré cette liste de noms ? demanda-t-elle.

— Ne t’inquiète pas de ça.

— Poe… comment as-tu fait ?

— Tout a été fait dans les règles. Tu n’as qu’à demander à Tilly.

— Entièrement dans les règles, madame Flynn, confirma celle-ci. Poe a dû demander à un ami de lui expliquer le meilleur moyen de mentir en rédigeant le mandat, mais…

— C’est bon, c’est bon, je ne veux rien savoir, la coupa Flynn. Tu es sûr que le nom du tueur figure sur cette liste, Poe ?

Ce dernier ne pouvait s’autoriser à travestir la vérité plus longtemps. Il avait découvert cette piste à partir d’informations de seconde main obtenues sur la foi d’un sigle quasiment illisible. Sans compter, ainsi que l’avait souligné Bradshaw, que plus d’un amateur de cerfs-volants avait pu se choisir comme logo un dinosaure volant. Les geeks adorent les dinosaures, c’est bien connu.

Il exposa la situation à sa cheffe.

— Très bien, décida Flynn au terme d’un bref silence. Je transmets l’info à la commissaire Nightingale, mais ne vous attendez pas à ce qu’elle saute de joie. La piste est pour le moins ténue.


— C’est exact, reconnut Poe, mais il serait dommage de la négliger.

— Ce n’est pas ce que je dis, se défendit Flynn. J’imagine que vous rentrez à Herdwick Croft avec l’intention de passer au peigne fin la liste en question ?

— Oui, répondit Bradshaw. Je compte me servir de corrélations statistiques établies à partir de cent trente comportements criminels connus et de quelques autres trucs que je comptais expérimenter depuis quelque temps. Je laisserai le soin à Poe de rayer les noms de la liste au fur et à mesure avec un feutre rouge.

Il ne s’agissait nullement d’humour, la technique du feutre rouge leur avait déjà réussi par le passé. La science n’était pas tout, l’instinct aussi avait ses vertus.

— Voilà qui me paraît bien, approuva Flynn.

— On t’appellera toutes les heures, patronne, promit Poe. J’imagine que tu es avec Nightingale ?

— Non, j’ai pris ma journée. J’ai une indigestion épouvantable, comme si j’avais avalé une montagne de piments forts toute la semaine.

Poe fit la grimace. Il avait cru comprendre que l’indigestion était l’un des symptômes les plus douloureux en fin de grossesse.

— Et je ne te parle pas de mes hémorroïdes.

— Il ne me serait pas venu à l’idée de t’interroger là-dessus, se hâta-t-il de répondre.

— Elles sont dans un tel état, je ne serais pas surprise qu’elles brillent dans le noir. En cas de panne de courant, je n’aurais aucun mal à lire. Le genre de détail qu’ils oublient consciencieusement de te préciser dans les cours réservés aux futures mamans.

Poe se tourna vers Bradshaw.

— D’autres questions, Tilly ?

— Je me demandais si vos seins fuyaient toujours et…


— Dis-toi que tu n’en as plus pour longtemps, patronne, s’empressa d’intervenir Poe.

— Ah ! Avant que j’oublie, s’exclama Flynn. Nightingale requiert votre présence à la réunion de demain matin. Elle fait venir un expert en sémiotique.

Bradshaw manifesta son mécontentement en tournant les pouces vers le bas.

— C’est quoi encore, ce sémio-truc ? demanda Poe.

— Il s’agit d’une pseudoscience qui prétend interpréter les signes et les symboles, lui expliqua-t-elle. Du grand n’importe quoi. Autant prédire l’avenir en examinant des excréments d’animaux.

— La police du Grand Londres a parfois recours à la sémiotique pour essayer de déchiffrer les sigles laissés par certains gangs, intervint Flynn.

— Et c’est ça que Nightingale compte nous imposer ? Un abruti qu’elle fait venir de Londres ?

— Pas du tout. Il s’agit d’un universitaire. Il est censé nous parler des dessins d’oiseaux découverts sur l’emballage du mug.

Bradshaw manifesta sa désapprobation en huant.

— Elle ne sait plus à quel saint se vouer, Tilly, réagit Flynn en prenant la défense de Nightingale.

— Je suis d’accord avec Tilly, patronne, s’interposa Poe. C’est une perte de temps.

— Nous sommes tous d’accord là-dessus, reconnut Flynn, mais Nightingale a requis votre présence et c’est elle qui dirige l’enquête.

— Très bien. Quand précisément ?

— 10 heures.

— On sera là.

— Bien. Tilly, je compte sur vous pour ne pas huer l’expert demain matin.
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— Nous allons devoir élargir la liste, Poe, remarqua Bradshaw. Il nous faudrait les noms de tous ceux qui vivent aux adresses dont on dispose, et pas uniquement les noms fournis par ANL. On ne peut pas écarter la possibilité que ce logo soit un cadeau et que son destinataire ne soit pas celui qui l’a commandé.

— Si c’est une surprise, dit Poe en hochant la tête, ça aurait le mérite d’expliquer la raison pour laquelle le colis n’a pas été livré à domicile.

— Je vais consulter les listes électorales sur les banques de données de la police.

Cette tâche terminée, ils se retrouvèrent avec une liste de soixante-dix noms. Il leur fallut une heure pour établir un « profil rapide » de tous les intéressés en accolant à chaque nom le sexe, la date de naissance, l’ethnie et le casier judiciaire éventuel de l’intéressé, puis ils affichèrent le tout sur le mur à l’aide de pâte adhésive.

Poe commença par rayer d’un trait rouge tous les noms de femmes. Pour avoir vu sa silhouette sur la vidéo de la boucherie Fiskin, on savait que le tueur était un homme. Un homme relativement jeune qui plus est, à voir la façon dont il marchait, ce qui permit à Poe de rayer tous les suspects âgés de plus de soixante ans.

L’opération achevée, il ne restait que dix-huit noms sur la liste. Deux des suspects étaient d’origine asiatique, un troisième était noir. En interrogeant les employés de John Bull Transport, les enquêteurs avaient pu établir que les démarcheurs venus proposer leur marchandise avant Noël étaient blancs, ce qui permit à Poe de barrer en rouge les noms des trois intéressés.

Il en restait encore quinze et Bradshaw prit le relais. L’un des suspects, membre de la Royal Navy, était en mer depuis trois mois et ne serait pas de retour avant le printemps.

Quatorze noms.

Un autre suspect, un engagé, avait perdu un bras en Afghanistan dans l’explosion d’une bombe artisanale. Il fallait deux mains pour se servir d’un garrot, ce qui permit à Poe de l’éliminer.

Treize noms.

Grâce à une base de données dont Poe n’avait jamais entendu parler, Bradshaw découvrit que l’un des suspects se trouvait à Londres où il avait passé Noël, et qu’un autre, Australien d’origine, n’était rentré de Melbourne que le 26 décembre. Elle surligna les deux noms sur son écran, sa façon de les barrer en rouge.

Onze noms.

Bradshaw souhaitait écrémer la liste encore davantage en se servant de profils rudimentaires, mais Poe tempéra ses ardeurs.

Deux heures durant, ils se plongèrent dans le parcours des onze suspects retenus en effectuant des recherches sur le Net, et le tableau acheva de se remplir.

Ce travail terminé, Poe se planta face au mur. Certains suspects étaient très actifs sur les réseaux sociaux alors que d’autres s’y intéressaient à peine. Certains se montraient particulièrement vigilants en surfant sur le Web alors que les autres auraient été capables de poster leur acte de naissance ou leur RIB sur Facebook.

Poe se fit la réflexion que le tueur était forcément secret de nature, mais que s’intéresser aux seuls suspects peu friands des réseaux sociaux était risqué. Leur homme avait très bien pu donner le change. Bradshaw, par exemple, possédait sur les réseaux sociaux un nombre incalculable d’avatars parfaitement crédibles. Le tueur s’était peut-être montré tout aussi prudent en dissimulant sa vraie nature derrière des vidéos bidon de chats ou de peluches.

Fort de ce constat, il restait un total de onze noms.

Et un seul tueur.
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Poe se réveilla avec un mal de tête carabiné. Il referma les yeux et s’efforça de repousser la douleur qui lui vrillait le crâne. Il tendit la main et récupéra sur sa table de nuit une boîte d’aspirine dans laquelle il préleva quatre cachets, puis il reposa la tête sur l’oreiller en attendant que le médicament agisse.

Le moment venu, il se glissa sous la douche, régla l’eau sur la température maximale et attendit que le couteau qui lui traversait la tête se décide à le laisser en paix. Il ferma le robinet, se drapa dans une serviette et consulta son téléphone.

Bradshaw lui avait envoyé un texto : les taupes avaient apparemment découvert un indice important.

***

En plus d’établir le profil psychologique des onze suspects de la liste, ils avaient identifié une cible privilégiée en la personne d’un certain Robert Cowell. Âgé de vingt-deux ans, celui-ci louait avec sa sœur une maison voisine de l’hôpital Cumberland à Carlisle.

Poe se précipita au rez-de-chaussée de la bergerie, son mal de tête oublié, et se planta devant les éléments réunis sur le tableau mural.

Il se souvenait de Cowell dont il avait hésité à rayer le nom la veille en raison de son jeune âge. Il était difficile d’imaginer qu’un tueur aussi expérimenté puisse n’avoir que vingt-deux ans.

Il se plongea dans les informations fournies par les taupes et les trouva peu convaincantes. Cowell, qui avait eu une enfance banale et une scolarité ordinaire, ne souffrait pas des traumatismes habituellement présents chez les assassins. Il ne pratiquait aucun sport, un domaine qui n’avait plus la même importance qu’à l’époque où Poe était au lycée, la mode étant désormais aux geeks. Il était passé de l’adolescence à l’âge adulte sans encombre en trouvant un premier emploi chez un petit développeur de sites internet qu’il avait quitté au bout de trois ans pour s’associer à une sœur revendiquant un parcours similaire.

À en croire les taupes, même si les données statistiques faisaient de lui un suspect idéal, Cowell avait davantage le profil d’un adepte des théories du complot que celui d’un assassin. D’après les calculs de Bradshaw, la proportion de chances qu’il soit capable de tuer était inférieure à dix pour cent.

Moins d’une chance sur dix.

C’était toujours mieux que rien, mais Poe avait besoin d’éléments complémentaires.

***

Il passa prendre Bradshaw vers 8 heures. Il n’avait pas changé d’avis sur la sémiotique pendant la nuit et considérait toujours l’intervention de cet universitaire comme une perte de temps. Il avait même hésité à se faire porter pâle pour rester tranquillement chez lui et analyser le tableau mural. En fin de compte, il avait estimé que laisser Bradshaw se rendre seule à la réunion serait trop dangereux.

Il hésitait encore à parler de Robert Cowell à Nightingale. La façon dont Bradshaw et lui avaient réduit la liste initiale de soixante-dix noms à seulement onze était éminemment subjective. Sans remettre en cause le savoir-faire de l’imprimeur indiqué par Carroll, il était clair que le tueur pouvait s’être adressé à n’importe qui d’autre en écumant le Net. Quant au sigle, il avait pu être dessiné par un spécialiste dans le nord-est de l’Angleterre comme par un gamin du Bangladesh.

Bradshaw commença par dire à Poe combien elle lui trouvait mauvaise mine, puis elle se retourna sur son siège.

— Salut, Edgar ! s’exclama-t-elle. Je t’ai apporté du bacon !

Elle joignit le geste à la parole en lui glissant quelques tranches à travers la grille de protection séparant l’avant de l’arrière du véhicule. Le springer les avala tout rond, à la façon d’un pélican engloutissant des poissons.

— Si j’avais su, je les aurais mangés moi-même, marmonna Poe, à court de bacon dans sa bergerie et qui avait dû se contenter d’un petit déjeuner végétarien ce matin-là.

— Vous mangez trop de bacon, lui dit Bradshaw. Mais où va-t-on exactement ? Ce n’est pas le chemin.

— Je comptais passer devant le domicile de Robert Cowell, au cas où un détail quelconque nous sauterait à la vue.

— Très bien, approuva-t-elle en attachant sa ceinture. J’ai jeté un œil sur Google Street View et Google Maps hier soir. Il habite un pavillon mitoyen situé dans un cul-de-sac.

Poe avait vu à quoi ressemblait le lotissement où vivait Cowell en consultant le dossier préparé par les taupes. L’image satellite montrait la présence de balançoires et de trampolines dans les jardins voisins. Un tableau ordinaire qui n’avait aucune signification en soi : la majorité des tueurs en série étaient des psychopathes, c’est-à-dire des caméléons capables de se fondre dans le décor. Malgré tout, signaler à Nightingale un détail troublant en passant devant chez Cowell aurait constitué un développement bienvenu.


***

Comme Cowell ne devait pas se savoir surveillé, Poe déplia le bras flexible pour téléphone offert par Bradshaw et positionna son BlackBerry de façon à filmer la rue. Il se mit d’accord avec sa passagère pour rouler lentement, à la manière de quelqu’un qui cherche une adresse, pendant qu’elle feignait de lui parler.

Poe fut frappé par la propreté du lotissement. Les pavillons, construits douze ans auparavant, restaient comme neufs. Tout en avançant, il nota du coin de l’œil que les maisons, de forme géométrique, semblaient tout droit sorties du portfolio d’un architecte. Le promoteur immobilier avait voulu différencier chaque maison de ses voisines en utilisant des briques différentes, mais le résultat n’était guère probant. À l’évidence, les habitants du lotissement s’en moquaient éperdument. Des familles toutes semblables vivant dans des pavillons similaires au cœur de lotissements identiques.

Poe savait de quoi il parlait car il avait vécu dans un endroit comparable. Plus jamais.

Parvenu à l’extrémité de l’impasse, il rebroussa chemin en faisant le tour de l’esplanade en arc de cercle prévue à cet effet et attendit que Bradshaw ait réglé la caméra du BlackBerry pour repartir en sens inverse, plus rapidement cette fois. Si jamais quelqu’un les observait, ils donneraient l’impression de se diriger vers la rue voisine faute d’avoir trouvé l’adresse qu’ils cherchaient, mais Poe ne put se retenir de lancer un coup d’œil en passant devant le pavillon de Cowell.

Les stores de la cuisine étaient relevés et il aperçut la masse blanche d’un réfrigérateur-congélateur et une hotte en acier brossé. Il comprit que l’électroménager avait été fourni avec la maison en constatant que la cuisine des voisins était équipée de la même façon.


Quelques instants plus tard, ils quittaient le lotissement. À condition d’enfoncer un peu le champignon, ils auraient le temps de visionner les images avant la réunion.

***

Ils se mirent en quête d’un coin tranquille à leur arrivée à Carleton Hall et Bradshaw chargea les images sur son ordinateur. Penchés au-dessus de l’écran, ils regardèrent la vidéo une bonne dizaine de fois. Le pavillon de Cowell n’était en rien différent des autres, aucun détail suspect ne leur apparut.

Ils furent rejoints au même moment par la commissaire Nightingale.

— Avez-vous deux minutes à m’accorder ? demanda-t-elle.

Ils la suivirent jusqu’à son bureau.

— Mme Flynn n’est pas là aujourd’hui ?

— Elle ne se sentait pas très bien, mais nous l’avons tenue au courant de notre enquête, répondit Poe. Elle veille à ce que nous restions dans les clous, comme à son habitude.

La remarque fit naître un sourire las sur le visage de Nightingale. Elle paraissait au bord de l’épuisement. Ses yeux injectés de sang lui donnaient un regard trouble et elle avait le teint blafard de quelqu’un qui ne voit jamais la lumière du jour. Sa tenue de la veille pendait à la patère fixée sur sa porte.

— Vous vous sentez bien, commissaire ? s’inquiéta Poe.

— Qu’avez-vous de neuf à me montrer, sergent ?

Le son de sa voix trahissait sa frustration. La surveillance du cerf-volant n’avait rien donné, sans qu’on puisse le lui reprocher, mais il était clair que l’opération mobilisait un grand nombre d’enquêteurs, sans résultat jusqu’à présent.


— Il est possible que les logos du cerf-volant aient été exécutés par un imprimeur de Newcastle, expliqua Poe. Nous n’avons pas réussi à obtenir le nom du client concerné, mais nous avons suivi l’enveloppe contenant les sérigraphies jusqu’au siège d’une entreprise de livraison de Carlisle. À ce stade, nous avons réussi à réduire à onze la liste de soixante-dix noms que nous avons pu réunir.

Comme Nightingale ne cherchait pas à savoir ce qui avait poussé ANL à fournir aussi facilement des informations relatives à ses clients, Poe soupçonna Flynn de le lui avoir expliqué.

Il lui tendit le dossier rassemblant les profils établis par les taupes.

— L’un d’eux sort-il du lot ? s’enquit Nightingale après avoir feuilleté la liasse, ce à quoi il répondit que Robert Cowell était le suspect le plus probable, sur la foi d’éléments purement statistiques.

— Avec quel pourcentage de chances ?

— Moins de dix pour cent.

La commissaire fronça les sourcils.

— On n’a pas droit à l’erreur. Si on se précipite chez lui et qu’on ne découvre rien de probant, sachant qu’il a fait un sans-faute jusqu’à présent, il se retrouvera dehors en moins de vingt-quatre heures et s’empressera de disparaître dans la nature, ou bien de faire le ménage derrière lui.

— Nous avons jeté un coup d’œil à sa maison ce matin.

— Qui vous en a donné l’ordre ? réagit sèchement Nightingale.

— On n’a pas cherché à regarder à l’intérieur en soulevant le couvercle de sa boîte aux lettres, se défendit Poe. Nous nous sommes contentés de passer devant chez lui en filmant au passage.

— Et alors ?

— Rien de probant, reconnut-il. Il habite un lotissement tranquille comme il en pousse un peu partout.


— Ce qui nous ramène au petit bois où se trouve le cerf-volant, dans l’espoir que le tueur essaye de le récupérer.

Poe garda le silence. Le jour viendrait où elle devrait renoncer, la mort dans l’âme. Poe n’osait même pas calculer le nombre d’heures que la mise en place de cette souricière avait dû coûter à l’enquête.

— On pourrait mettre une équipe sur Cowell, suggéra-t-il.

Nightingale laissa échapper un grand soupir. À la voir, on aurait pu croire qu’elle se dégonflait comme une baudruche.

— Je dispose de moyens humains limités, Poe, dit-elle. Il faut que j’appelle ma cheffe pour essayer d’obtenir une rallonge budgétaire. Je ne suis pas du tout certaine qu’elle accepte, sachant qu’il y a moins de dix pour cent de chances que ce soit notre homme.

Poe ne songea même pas à insister. Il n’était pas davantage convaincu que la commissaire de la culpabilité de Cowell.
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L’expert en sémiotique, ravi d’être sollicité officiellement, donnait le sentiment de passer une audition pour la série Doctor Who. Une veste en tweed sur le dos et une écharpe autour du cou, il avait une mèche rebelle qu’il rejetait constamment en arrière.

Nombre d’enquêteurs s’étaient fait porter pâle, comme Poe en avait eu la tentation, si bien que la salle était à moitié vide. Les flics présents, manifestement épuisés, n’étaient pas à prendre avec des pincettes.

— Mesdames et messieurs, lança l’expert. Je m’appelle Spencer Maxwell et je suis spécialiste en sémiotique. La commissaire Nightingale m’a invité à m’adresser à vous au sujet des représentations d’anatidés retrouvées sur l’une des scènes.

— Des anatidés ? réagit un énorme flic au teint rougeaud et doté d’un monosourcil.

— Les anatidés constituent une espèce d’oiseaux au nombre desquels figurent les cygnes, les canards et les oies. Ce sont…

— Il suffisait de nous le dire dès le début, le coupa sèchement Monosourcil. Déjà qu’on doit se taper vos conneries, s’il faut en plus savoir parler latin…

— Il ne s’agit pas de lat…

Il laissa sa phrase en suspens à la vue du regard noir que lui lançait Monosourcil.

— Quoi qu’il en soit, reprit Maxwell, je suis venu vous parler de ce que ces anati… je veux dire, de ce que ces oiseaux représentent potentiellement aux yeux du tueur. J’espère qu’au terme de mon exposé vous serez en mesure d’établir un profil détaillé de ses motivations et de ses intentions. Y a-t-il des questions ?

Confronté à une nuée de visages marqués par l’ennui, Maxwell profita de ce moment de silence pour distribuer des polycopiés.

— Commençons par nous demander ce qu’est la sémiotique. Il s’agit d’une façon d’expliquer une chose par une autre. Il est rare qu’un symbole existe seul, il fait le plus souvent partie d’un tout. L’individu qui en fait usage – en l’occurrence, la longueur du cou de l’animal suggère qu’il s’agit d’un cygne – y attache une signification précise.

Un flic assis au premier rang leva la main.

— Dans ce cas, quelle est la signification du cygne ?

— Traditionnellement, le cygne représente la grâce. Le cygne blanc figure la légèreté et la pureté, ainsi que l’élévation de l’esprit. Le cygne symbolise aussi le voyage dans l’au-delà après la mort. Sans oublier le célèbre conte du vilain petit canard qui évoque la métamorphose et l’épanouissement du potentiel de tout un chacun. Il est extrêmement parlant, de mon point de vue, que votre tueur ait choisi un cygne noir. Il entend vous signifier qu’il a perdu sa pureté originelle. Le jour où vous l’arrêterez, vous constaterez qu’un événement important a transformé sa vie récemment. Il est également possible qu’il s’imagine venir en aide aux personnes qu’il tue.

Bradshaw croisa les bras, le front plissé.

— Quel imbécile, marmonna-t-elle.

***

— Le polycopié que vous nous avez donné est à peu près aussi utile qu’un cautère sur une jambe de bois, s’énerva brusquement Monosourcil.


— S’il ne vous intéresse pas, je vous laisse le soin de le mettre à la poubelle, rétorqua Maxwell.

Poe, qui s’était assoupi, fut réveillé par le brouhaha. Maxwell avait perdu le contrôle de son auditoire. Il n’avait pas compris que, loin de se trouver en présence d’étudiants facilement impressionnables, prêts à tout pour obtenir de bonnes notes, il avait affaire à des flics en manque de sommeil dont la plupart avaient à peine vu leur famille depuis la veille de Noël.

Monosourcil, loin de se calmer, déchira en deux le document du sémioticien, se leva et le jeta dans la poubelle.

— Rien à foutre de ces conneries, gronda-t-il avant de quitter la pièce en claquant la porte.

Tous les flics présents se pincèrent pour ne pas rire en voyant Maxwell devenir livide. Jusqu’à Bradshaw qui afficha un sourire.

Tout le monde, sauf Poe.

Un détail lié à l’incident l’interpellait. Il avait beau se creuser la tête, il ne comprenait pas ce qui le dérangeait.

La poubelle. Maxwell avait dit à Monosourcil de jeter son polycopié à la poubelle, ce que l’intéressé avait fait.

Les poubelles…

— Tilly, montrez-moi à nouveau les images de ce matin, murmura-t-il à l’oreille de l’analyste.

Bradshaw sortit l’ordinateur portable de sa pochette et l’alluma, prenant soin de couper le son avant de lancer la vidéo. La rue de Robert Cowell défila sur l’écran à vitesse normale et elle enclencha le ralenti.

Rien.

Pas de poubelles.

Bradshaw chargea la seconde vidéo, filmée au retour, une fois que Poe avait fait demi-tour à l’extrémité du cul-de-sac.

Il ne s’était pas trompé. Une poubelle solitaire dressait sa silhouette grise devant la maison de Cowell. À demi cachée par une haie, elle était invisible à l’aller.


Poe se leva d’un bond.

— Je vous prie de nous excuser, monsieur Maxwell.

Bradshaw posa sur son collègue un regard surpris, ce qui ne l’empêcha pas de quitter la salle de réunion à sa suite.

Elle attendit qu’ils soient arrivés dans le couloir pour l’interroger :

— Qu’est-ce que vous fabriquez, Poe ?

— On passe à la vitesse supérieure, Tilly. Voilà ce qu’on fabrique. Commençons par récupérer du matériel auprès des gens de l’identité judiciaire.
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— Elle tourne en boucle, patronne. Elle fait une fixette sur le cerf-volant. Cet arbre lui cache littéralement la forêt, déclara Poe.

Installé au volant de sa voiture, le lendemain, il tuait le temps. Comme il disposait d’une demi-heure avant de prendre position, il en avait profité pour appeler Flynn et la mettre au courant de ses intentions.

— Elle n’a pas la même liberté d’action que toi, Poe, dit celle-ci. Tu ne peux pas lui demander de renoncer à une opération tout à fait justifiée pour surveiller un suspect au profil aussi banal.

— Tu as une meilleure idée ?

— Oui. Contribuer à l’enquête en produisant des analyses comme prévu.

— Tu appelles ça une idée ? dit Poe après un court silence.

Flynn accueillit la remarque par un ricanement.

— Tête de con, va. Quel est votre programme d’aujourd’hui, avec Tilly ?

— Elle se trouve actuellement à Carleton Hall. Elle emmène Edgar jouer avec les chiens renifleurs de la brigade des stups, puis elle rejoint le QG que nous avons installé avec les gens de l’identité judiciaire.

— Edgar ?

— Je n’avais personne pour s’occuper de lui et les types de la brigade canine m’ont gentiment proposé…


— C’est quoi cette histoire de QG partagé avec l’identité judiciaire ?

— J’ai l’intention de fouiller des poubelles.

***

Le conteneur gris solitaire aperçu devant le pavillon de Cowell avait mijoté lentement dans l’inconscient de Poe. Il voyait dans ce manque de réactivité la conséquence de son installation à Herdwick Croft. Personne ne s’occupait de ses poubelles là-bas. À présent qu’il était dans le collimateur des autorités, jamais le comté n’accepterait de collecter ses déchets. Pas question de lui donner du grain à moudre s’il entamait un jour une action en justice : « Puisque le comté ramasse mes ordures ménagères, c’est forcément qu’il considère Herdwick Croft comme une habitation. » Une version nauséabonde de Miracle sur la 34e Rue.

Résultat des courses, Poe brûlait tout ce qu’il pouvait et se débarrassait du reste dans les conteneurs du comté.

En revanche, il disposait bel et bien d’un service de ramassage des ordures ménagères à l’époque où il vivait dans le Hampshire et il n’avait pas oublié les idiosyncrasies des éboueurs britanniques. Même à l’ère du recyclage, où il était de bon ton de trier ses ordures comme le grand-oncle Bulgaria des Wombles, on observait une règle d’or : le premier à sortir ses poubelles était un gland.

Et il y en avait un dans chaque quartier. Un voisin qui refusait de se plier à la sacro-sainte loi obligeant à sortir sa poubelle un jour précis. Ce n’étaient pourtant pas les raisons qui faisaient défaut aux contrevenants : il suffisait d’être absent le jour du ramassage, de n’avoir pas envie de sortir à la nuit tombée, ou même de vouloir enquiquiner les voisins…

Quel que soit le cas de figure, la poubelle de Robert Cowell attendait le passage des éboueurs au bord du trottoir et Poe avait tout à fait le droit d’en examiner le contenu sans prendre la peine d’obtenir un mandat en bonne et due forme.

Du moins était-ce son opinion. De la même façon que la notion de « consentement implicite » autorisait la police ou le facteur à pénétrer dans le jardin d’une maison privée, il estimait que le contenu d’une poubelle était le fruit du « renoncement » de son propriétaire. À l’évidence, il s’agissait d’une zone grise et seul un juge pourrait décider un jour si les indices collectés de la sorte étaient recevables ou non. En attendant, le contenu des poubelles appartenait aux autorités locales puisque celles-ci avaient la possibilité de dresser un procès-verbal si le tri des déchets n’avait pas été effectué convenablement.

Tout en ayant conscience d’agir dans le cadre de la loi, Poe souhaitait se montrer prudent et il s’était adressé officiellement au service de ramassage des ordures afin de récupérer le contenu de la poubelle de Cowell. En compagnie de Bradshaw, il s’était rendu la veille dans les locaux de la police scientifique où il avait récupéré trois grands sacs à scellés d’un mètre sur cinquante centimètres, la taille d’une poubelle de cuisine ordinaire. Rendez-vous avait ensuite été pris ce matin-là avec les éboueurs, sur le parking d’un hôpital tout proche du lotissement, afin de leur donner des instructions précises.

Il avait même hésité à se joindre personnellement à l’équipe des éboueurs avant d’en être dissuadé. En dehors des questions d’assurance, on lui avait expliqué qu’il n’avait pas le profil.

Une autre considération s’imposait : le tueur était parfaitement capable de s’intéresser à l’enquête de près, auquel cas il aurait très certainement déjà vu Poe. Si Cowell et le tueur ne faisaient qu’un, voir Poe déguisé en éboueur ne pouvait que l’alerter.

Un accident survenu en pleine heure de pointe au niveau du rond-point de Hardwicke Circus, en périphérie de Carlisle, avait retardé le camion-benne des éboueurs, ce qui avait permis à Poe de téléphoner à sa cheffe. S’il avait hésité un instant à prévenir Nightingale, il y avait renoncé en estimant qu’il était préférable d’obtenir son pardon après coup. Il ne faisait guère de doute que Flynn préviendrait la commissaire de toute façon, mais trop tard pour qu’elle puisse l’arrêter.

Poe ressentait le besoin d’agir. Il ne pouvait se contenter d’attendre les bras croisés que le tueur commette l’erreur de récupérer son cerf-volant. Ce n’était tout simplement pas dans sa nature, même s’il était bien conscient que son impatience constituait parfois un handicap. Il ne prenait aucun plaisir à se mettre à dos son entourage, mais il avait appris de longue date à payer le prix de son caractère entier.

Son portable sonna. Nightingale, ainsi qu’il s’y attendait. Par chance, il n’eut pas l’occasion de savoir s’il devait répondre ou non car un vrombissement de moteur se fit entendre et un camion-benne se rangea à côté de sa voiture.

Il ouvrit précipitamment sa portière afin de saluer les éboueurs.

Le chef d’équipe était un petit bonhomme à la mine patibulaire nommé Ben Stephenson. Il tirait avec une telle frénésie sur sa cigarette que celle-ci ressemblait à un pot d’échappement.

Stephenson broya les phalanges de Poe en lui serrant la main et tous ses équipiers se regroupèrent autour du policier afin qu’il leur explique la marche à suivre.

— Je n’ai aucun moyen de savoir si ce type se trouve chez lui, le mieux est de considérer que c’est le cas.

Poe tendit les trois sacs à scellés à Stephenson qui les prit sans même les examiner.

— Je ne sais pas comment vous faites d’habitude, mais en arrêtant votre camion juste avant sa maison, il ne pourra pas vous voir transvaser le contenu de sa poubelle dans ces sacs.


— C’est vrai que ce type ne paye pas ses impôts ?

— C’est ce que nous essayons de prouver, répondit Poe qui avait sciemment menti sur ce point. J’ai besoin que vous filmiez la scène, ajouta-t-il en tendant à Stephenson une petite caméra achetée la veille. Depuis le moment où vous récupérez les poubelles jusqu’à l’instant où les sacs sont scellés. Je ne veux pas qu’il puisse raconter plus tard que l’opération a été truquée.

L’un des éboueurs, une brute au visage allongé évocateur des géants de l’île de Pâques, laissa échapper un grognement. Poe n’aurait pas aimé se trouver à la place de Cowell le jour où il accuserait ces types de quoi que ce soit.

Il leur fixa rendez-vous sur le même parking une heure plus tard et leur souhaita bonne chance.
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Un large sourire illumina le visage de Poe lorsqu’il visionna les images tournées par Stephenson.

Les éboueurs s’étaient acquittés de leur mission à merveille. Robert Cowell était un maniaque obsessionnel dont la poubelle était remplie de petits sachets soigneusement fermés. L’opération de ramassage et de transfert dans les sacs à scellés s’était déroulée en quelques secondes, après quoi les éboueurs avaient pris la précaution d’accrocher la poignée de la poubelle au bras mécanique de façon à donner l’impression qu’ils la vidaient dans la benne. Poe n’aurait pas fait mieux.

Pour les remercier de leur efficacité, il donna à chaque membre de l’équipe une caisse de bières et une bouteille de whisky.

— J’espère que vous allez coincer ce salopard, dit l’un des éboueurs.

— Vous pouvez compter sur nous, répondit Poe.

***

Poe regagna Carleton Hall où l’attendaient Bradshaw et un technicien de l’identité judiciaire. Sous l’œil d’une caméra qui filmait leurs moindres gestes, ils vidèrent le contenu du premier sac sur une bâche étendue par terre. Ils n’avaient pas encore entamé le tri que Nightingale arriva. Sans être furieuse, elle ne chercha pas à dissimuler son agacement que Poe ait agi dans son dos. Elle demanda à visionner les images filmées par Ben Stephenson et reconnut que la chaîne de traçabilité avait été respectée de bout en bout.

— Je repasserai dans une heure ou deux pour voir où vous en êtes, déclara-t-elle. Dans l’intervalle, appelez-moi si vous trouvez des indices dignes d’intérêt.

Elle referma la porte et Poe se tourna vers Bradshaw.

— C’est bon pour vous ?

Elle tendit l’index en direction de son ordinateur, prête à procéder aux recherches nécessaires s’ils trouvaient des indices.

— Je me sens sale, Poe, dit-elle.

Il avait le même sentiment, et pas uniquement parce qu’il était à quatre pattes au milieu de barquettes grasses de nourriture à emporter, d’os de poulet répugnants et de rasoirs jetables tachés de sang. S’intéresser au mode de vie d’un suspect en vidant ses poubelles s’apparentait à un viol. Quels que soient les termes de la loi, Poe commettait une atteinte à la vie privée de Cowell.

— On n’y peut rien, Tilly. C’est la part d’ombre de notre travail de policiers.

— Elle pue, remarqua-t-elle.

Il acquiesça, pour s’être évertué à respirer par la bouche depuis que le contenu du sac s’était éparpillé devant lui. Le ramassage des ordures avait lieu tous les quinze jours seulement dans l’agglomération de Carlisle, si bien que certains de ces déchets n’étaient pas récents.

Poe passa en revue les détritus en laissant le soin au technicien de la police scientifique d’en établir la liste. Il n’avait aucune idée de ce qu’il cherchait, il le saurait le moment venu, de sorte qu’il n’avait d’autre solution que de procéder de façon systématique.

Il commença par les déchets organiques de façon à gagner du temps tout en éliminant en priorité les détritus les plus nauséabonds. Hormis la confirmation que Cowell suivait un régime alimentaire plus sain que le sien, il ne découvrit rien d’intéressant et la puanteur de lait rance, d’épluchures de légumes moisis et d’œufs pourris finit par s’estomper.

Il s’intéressa ensuite aux déchets domestiques habituels : les briques de lait et les paquets de chips vides, les vieux mouchoirs en papier. Il progressait lentement car il fallait tout examiner et cataloguer. Au bout d’une heure, il estima qu’il était temps d’enfiler des gants propres. Il renifla au passage la paire dont il se débarrassait.

— C’est un truc qu’ils oublient de mentionner dans leurs campagnes de recrutement, remarqua-t-il. « Rejoignez les rangs de la police et venez fouiller avec nous les ordures de vos voisins. Tant qu’à faire, évitez de trouer par mégarde un sachet de déjections canines bien faisandées. »

— Berk, frissonna Bradshaw en retroussant le nez. Je ne savais pas que Cowell avait un chien.

— Moi non plus, dit Poe.

Il renifla de plus belle ses gants souillés. Mais cette vacherie sentait bien la merde.

***

Ils s’accordèrent une pause, le temps d’avaler une tasse de thé et de rendre visite à Edgar à la brigade canine. Le springer ne donnait pas l’impression de s’ennuyer au milieu de ses semblables qui avaient trouvé en lui un compagnon de jeu hors pair. Il poussa des jappements d’excitation en voyant Poe et Bradshaw, mais l’intermède fut de courte durée car l’un des maîtres-chiens jeta dans le chenil un ballon de foot crevé et Edgar se précipita dans l’espoir de le récupérer avant ses compagnons.

— Quel charmant tableau, laissa tomber Poe.

***


De retour dans la salle où étaient entreposées les poubelles, il enfila une nouvelle combinaison stérile et passa au sac suivant tandis que Bradshaw reprenait son poste face à son ordinateur. Poe n’avait pas eu l’occasion de la mettre à contribution jusque-là, mais il ne perdait pas espoir. Il commençait à en avoir assez de transpirer dans sa combinaison au milieu de toute cette crasse, plus encore de ne rien découvrir d’intéressant. Jusqu’à preuve du contraire, il avait fait chou blanc, mais il n’entendait pas renoncer pour autant.

Ses doigts se figèrent sur des feuilles de papier. Sans doute se trouvaient-elles initialement tout au fond de la poubelle car elles étaient collées entre elles par du thé ou du café. Poe les exhuma du sac et les tendit au technicien qui les sépara et les photographia individuellement avant de les passer à Bradshaw.

L’opération se poursuivit pendant une heure, le temps de vider méticuleusement le deuxième et le troisième sac pendant que Bradshaw les abreuvait de commentaires. Poe la soupçonnait de bavarder de la sorte afin de ne plus penser à l’odeur. En particulier, elle lui demanda quel prénom Flynn allait donner à son bébé. Il l’ignorait, trouvant déjà suffisamment perturbante l’idée que leur cheffe serait bientôt mère de famille.

— Elles devraient l’appeler Bruce si c’est un garçon, et Diana si c’est une fille. Ce serait cool.

— Ce ne seraient pas des prénoms de superhéros, par le plus grand des hasards ?

Elle ne répondit pas et il enfonça le clou.

— Je suis sûr que si.

Comme Bradshaw s’obstinait dans le silence, il releva la tête et constata qu’elle n’écoutait pas, hypnotisée par l’image affichée sur son écran.

Elle avait fixé ce qui ressemblait à un objectif équipé d’une lampe frontale sur son iPhone, relié par un câble à l’ordinateur.


— C’est quoi, ce truc, Tilly ?

— Un objectif macro, répondit-elle machinalement sans quitter l’écran des yeux. Ça permet de transformer l’appareil photo d’un téléphone portable en microscope et d’agrandir l’image jusqu’à vingt et une fois.

— Quelle image ?

Plongée dans ses pensées, elle n’entendait plus rien et Poe jugea préférable de la laisser en paix.

Elle releva soudain la tête et brandit le poing d’un air triomphal.

— Yes !

L’instant suivant, elle lui expliqua la raison de son enthousiasme, et tout bascula.
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Un jour où l’on demandait à Poe pour quelle raison les arrestations se déroulaient à l’aube, il avait invoqué le bon sens le plus élémentaire : c’était tout simplement le moment où l’on avait le plus de chances de trouver les gens à leur domicile.

D’autres raisons, plus officielles, s’en mêlaient.

En opérant tôt le matin avec un bélier qui défonçait la porte d’entrée, la police s’assurait un avantage certain sur des suspects à moitié endormis. Ceux-ci risquaient moins de se débarrasser en toute hâte dans les toilettes d’indices compromettants. En présence d’un suspect considéré comme violent, on évitait plus facilement sa rage en le trouvant en culotte ou en caleçon. En outre, les descentes de police effectuées à l’aube ne risquaient pas d’attirer l’attention des passants.

La vérité était que les raids de police se déroulaient à l’aube parce qu’ils avaient toujours eu lieu à cette heure-là.

Poe, qui assistait la veille à minuit à la réunion préparatoire destinée aux agents chargés de procéder à l’arrestation, leur avait expliqué comment il avait repéré le suspect. Les flics en uniforme des deux sexes qui lui faisaient face n’en avaient cure, car une telle opération faisait partie de leur boulot et leur implication dans l’enquête s’arrêtait là. En revanche, les détails fournis par Poe sur la personnalité de Robert Cowell les concernaient nettement plus.

Est-il habituellement armé ?


La réponse était oui, il maniait habilement le garrot.

Rien d’autre ?

Sans doute que si. Le garrot était utile pour les finitions et signalait uniquement le savoir-faire du tueur.

Va-t-il chercher à fuir, ou bien à se défendre ?

Poe n’en savait rien.

Faut-il s’attendre à ce que le suspect ne soit pas seul chez lui ?

Sans doute puisqu’il vivait avec sa sœur.

Ensuite, il avait été essentiellement question de logistique. Les agents armés du bélier menaient la danse et Poe avait uniquement été autorisé à se joindre à eux en tant qu’observateur…

***

C’était la raison pour laquelle Poe attendait dans sa voiture, à deux rues de l’impasse où vivait Robert Cowell, le moteur de sa voiture au ralenti pour réchauffer l’habitacle.

Il était arrivé une heure et demie plus tôt, dans le froid et la nuit. Un gobelet à la main, il avait longuement siroté son café en suivant des yeux les filets de vapeur qui s’échappaient de l’ouverture pratiquée dans le couvercle en plastique. Le gobelet était vide depuis longtemps à présent, la saveur du café n’était plus qu’un lointain souvenir et c’est tout juste s’il flottait encore dans l’auto quelques effluves.

Il crut voir le jour poindre, mais il s’agissait davantage d’une sensation que d’une réalité tangible. Les oiseaux furent les premiers à célébrer la fin de la nuit, comme toujours, les pépiements des plus précoces se chargeant de réveiller les autres. L’aube était le symbole de tous les possibles. Elle annonçait une nouvelle journée, une page blanche prête à être noircie.

La radio qu’on avait confiée à Poe grésilla et la voix échappée du haut-parleur murmura les dernières instructions. Une confirmation, plus exactement, puisque chacun savait ce qu’on attendait de lui ou d’elle à ce stade.

Poe regarda sa montre. L’équipe chargée de l’arrestation était prête.

C’est bon ! On y va !

***

Les policiers, à l’instar des lévriers, ont l’instinct de la chasse.

Il suffit que quelqu’un s’enfuie, même un inconnu auquel ils ne s’intéressent pas, pour qu’ils se lancent à sa poursuite.

Lorsque la sœur de Robert Cowell sauta par la fenêtre de sa chambre et se mit à courir, trois flics se lancèrent à ses trousses. Mal réveillée, vêtue d’un T-shirt et d’une culotte, elle avait peu de chances face à des agents dopés par l’adrénaline.

Poe suivit les péripéties de la poursuite sur sa radio à mesure que lui parvenaient les cris et les ordres, jusqu’au retour du calme.

— Le suspect a été arrêté, commissaire, s’éleva une voix que Poe reconnut comme étant celle d’un sergent rencontré la veille.

— Ordre à l’identité judiciaire d’intervenir, répondit la voix de Nightingale. Poe, si vous m’entendez, vous êtes également le bienvenu.

***

Un flic armé d’un porte-bloc à pince, posté à l’entrée du pavillon, contrôlait les entrées et les sorties. Le panier à salade dans lequel avaient pris place Robert Cowell et sa sœur Rhona était déjà parti en direction de Durranhill, le poste de police le plus récent et le plus ridicule d’apparence de tout le Cumbria.


Poe enfila une combinaison, puis il franchit le cordon de sécurité. Nightingale l’attendait à l’intérieur du pavillon.

— Il ne dormait pas, mais il n’a pas opposé de résistance, expliqua-t-elle.

— Et la sœur ?

— Elle a voulu s’enfuir, comme vous avez sans doute pu l’entendre. Sans qu’on sache pour quelle raison à ce stade.

— Qu’en pensez-vous ? demanda Poe.

— Je n’ai aucun doute sur sa culpabilité à lui. Reste à savoir si elle était au courant, et si elle l’a aidé.

Poe haussa les sourcils.

— On s’est un peu emmêlé les pinceaux, reconnut Nightingale. On emmenait Robert quand plusieurs de mes gars sont revenus avec Rhona.

— Et ils se sont parlé, poursuivit Poe sur un ton affirmatif.

— Oui. Elle, en tout cas. Elle lui a crié : « Ne dis rien » avant que quelqu’un ait réussi à la museler. Fort heureusement, les flics qui tenaient Robert ont réussi à l’empêcher de répondre.

Poe médita ce qu’il venait d’entendre. Que pesait une erreur aussi minime en regard d’une arrestation au cours de laquelle personne n’avait été blessé ?

Tout indiquait que les taupes ne s’étaient pas trompées : Robert Cowell était bien le tueur.

Restait à percer le secret de ses motivations.
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Quatre personnes avaient pris place dans la salle d’interrogatoire : Robert Cowell et son avocat d’un côté de la table, Poe face à eux, et Bradshaw dans un coin. Nightingale n’avait pas été chaude en apprenant qu’une civile assisterait à l’interrogatoire, mais elle n’avait pas le choix. Bradshaw était la seule capable de mesurer pleinement la découverte qu’elle avait faite.

Celle-ci ne dissimulait pas sa nervosité et Poe en comprenait les raisons. Au cours de l’année écoulée, elle avait appris à placer un filtre entre ses pensées et ses mots, mais il lui arrivait encore de ne pas se retenir et elle craignait de déraper.

Poe avait jeté son dévolu sur la salle d’interrogatoire la plus exiguë et la plus sinistre possible. Il voulait que Cowell se sente oppressé, persuadé que les murs se refermaient sur lui.

Poe ne le quittait pas des yeux.

Il avait beau savoir que les tueurs en série se métamorphosaient avec le temps, il lui fallait bien reconnaître que Robert Cowell n’avait pas le physique de l’emploi. Grand et dégingandé, le visage plus blême encore que celui de Bradshaw, c’était un paquet de nerfs. Il avait des bras comme des spaghettis et une voix de souris de dessin animé. Ses cheveux, teints en noir, étaient rassemblés en queue-de-cheval sur la nuque.

Il se tortillait dans tous les sens, terrifié, et dégoulinait de transpiration. Ses yeux clignaient et fuyaient de tous les côtés pour éviter de regarder Poe. Pas du tout le portrait de l’assassin audacieux qu’ils avaient imaginé.

L’avocat de Cowell était un homme au teint gris nommé Jon Lear.

Son visage était fermé à double tour et Poe crut deviner pourquoi. Jusqu’à présent, il s’était trouvé en présence de flics en uniforme ou en civil, et voilà qu’il découvrait un enquêteur en jean et pull-over assisté d’une jeune femme vêtue d’un pantalon cargo et d’un T-shirt à la gloire d’un superhéros. Black Panther en l’occurrence. Lear avait compris qu’il n’avait pas affaire à des flics locaux, sans savoir pour le compte de qui ils travaillaient.

Poe planta sur la table deux coudes menaçants.

— Ça fait longtemps que je ne me suis pas adressé à quelqu’un dont la vie est encore plus compliquée que la mienne, se lança-t-il.

***

Poe posa la photographie du cerf-volant. Dès l’arrestation de Cowell, l’identité judiciaire s’était empressée de le récupérer afin de l’examiner en laboratoire. La photo avait été prise au moment où le cerf-volant, à peine détaché de l’arbre, était déployé.

— Il s’agit bien de votre cerf-volant, non ? demanda Poe, l’index tendu en direction du ptérodactyle doré collé sur la toile.

Cowell prit le cliché. Son front se plissa. Il réagit avant que Lear ait eu le temps de l’en empêcher.

— Où l’avez-vous trouvé ?

— Nous allons y venir. C’est bien le vôtre, Robert ?

— Il lui ressemble.

— Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

— Il y a quelques semaines. Je l’avais laissé dehors à sécher et on me l’a volé.


Poe hocha la tête. Il s’attendait à une telle réponse. C’était la seule explication plausible que pouvait fournir Cowell. Ils avaient découvert sur son ordinateur des photos de lui en train de manier l’engin. Surtout, on avait retrouvé ses empreintes et son ADN sur l’armature, la toile et les poignées du cerf-volant.

— Avez-vous signalé ce vol ? Un engin pareil n’est pas donné, je crois.

Cowell secoua la tête.

— J’ai d’abord cru que m’a sœur l’avait caché pour m’empêcher de m’entraîner avant une compétition. Ce n’était pas la première fois, et elle me l’a toujours rendu par la suite.

— Pas cette fois-là ?

— Non. Je comptais en acheter un autre. Je me suis même rendu à Manchester pour ça il y a quelques jours. On a passé la nuit là-bas, Rhona et moi, on en a profité pour se rendre dans plusieurs magasins.

Voilà qui expliquait la présence de la poubelle de Cowell au bord du trottoir en avance sur le calendrier de ramassage des ordures. La mention de sa sœur, alors que Poe n’avait pas prononcé son nom, rappela à ce dernier que celle-ci, contrairement à son frère, avait voulu s’enfuir. Il était tentant de s’éloigner du scénario mis au point pour cet interrogatoire en essayant de comprendre les motivations de Robert.

Avant de rejoindre celui-ci, Poe avait visionné l’interrogatoire de Rhona. Lorsque la police avait investi le pavillon, elle sortait de la douche et ses cheveux très bruns, tressés « à l’africaine » ainsi que lui avait expliqué Bradshaw, étaient encore raides d’humidité. Les perles de ses nattes s’entrechoquaient au niveau de sa nuque dès qu’elle bougeait la tête. Perchée sur sa chaise à la façon d’un chat, les jambes repliées sous elle, elle arborait le sourire confiant et désinvolte de celle qui était la seule à connaître la chute d’une histoire drôle. Même dans la combinaison informe qui lui avait été fournie lors de son arrestation, elle était particulièrement séduisante avec ses pommettes saillantes et son teint limpide. Rhona était dotée de cette beauté naturelle que l’on associe habituellement aux mannequins scandinaves.

À l’inverse de son frère, elle avait choisi de se réfugier dans le mutisme et n’avait pas prononcé une parole, même lorsqu’on lui avait demandé de confirmer son identité.

Poe jugea finalement préférable de ne pas s’aventurer sur ce terrain. Il attendrait d’être en possession de nouveaux éléments pour percer les raisons qui avaient poussé la jeune femme à fuir.

— Savez-vous où nous avons retrouvé votre cerf-volant ? demanda-t-il à Cowell.

Le prisonnier secoua la tête.

— Veuillez répondre verbalement pour l’enregistrement.

— Non, je ne sais pas.

Poe lui présenta une autre photo, cette fois du cerf-volant coincé dans l’arbre, prise dans les règles de l’art par un spécialiste de l’identité judiciaire.

— Nous l’avons découvert dans un petit bois près de Dalston. Ça vous parle ?

— Non.

La photo suivante montrait en gros plan les fils du cerf-volant emmêlés autour du tronc. On distinguait clairement un nœud.

— On dirait que le cerf-volant a été accroché dans cet arbre volontairement. Qu’en pensez-vous, Robert ?

L’intéressé acquiesça.

— Oui, on dirait en effet, mais je ne vois pas le rapport avec moi. Mon cerf-volant m’a été volé il y a plusieurs semaines.

Poe lui présenta d’autres clichés. Cette fois, il s’agissait de vues de la campagne environnante prises depuis l’arbre. Sur l’une d’elles, on distinguait dans le lointain le jardin de Rebecca Pridmore.

— Considérez-vous également que l’arbre auquel était attaché le cerf-volant offre une vue plongeante sur cette maison ?

— Oui.

— Et que dites-vous si je vous annonce que la propriétaire de cette maison, Rebecca Pridmore, a été assassinée juste avant Noël ?

Cowell écarquilla les yeux, bouche bée.

— Assassinée ?

— Et mutilée, ajouta Poe, qui fouilla son dossier à la recherche d’un cliché des doigts de Rebecca sur la moquette de John Bull Transport.

Cowell serra les paupières.

— On a retrouvé ces doigts à l’occasion d’un arbre de Noël organisé dans une entreprise de Carlisle, le 24 décembre.

Poe reprit la photo, sachant qu’on pouvait l’accuser de vouloir intimider le témoin en lui montrant un document aussi cru.

— Pas très joli à voir, vous ne trouvez pas ?

L’avocat fronça les sourcils.

— J’imagine que vous soupçonnez la personne qui a accroché à cet arbre le cerf-volant de mon client d’être l’auteur de ce meurtre ?

— Absolument.

— Mon client nie tout aussi absolument être mêlé à ce crime, affirma Lear. Je vous le rappelle, il déclarait il y a un instant que ce cerf-volant lui a été volé. Vous vous sentez bien, Robert ?

Cowell semblait hypnotisé par la photo suivante, apparue en haut de la pile lorsque Poe avait pris celle des doigts de Rebecca.


On y distinguait le mug sur lequel s’affichaient les caractères #DCN6. De façon étrange, ce code mystérieux semblait émouvoir le jeune homme autrement plus que la photo précédente, pourtant peu appétissante.

Il se mit à trembler violemment, le souffle rauque.

— Ça suffit, décréta Lear. Je souhaite m’entretenir avec mon client.
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— Mon client vous a expliqué que son cerf-volant avait été volé il y a plusieurs semaines, c’est tout juste si l’on peut parler de preuves indirectes, déclara Lear à la reprise de l’interrogatoire. Au regard de vos tenues peu protocolaires, j’imagine que cette jeune femme et vous-même appartenez à une unité criminelle spécialisée ? Pourquoi ne pas aller droit au but et nous montrer les éléments concrets en votre possession ?

Poe dévisagea longuement Cowell.

— Comme vous voulez, finit-il par réagir. Tilly, c’est à vous.

Bradshaw quitta le coin où elle était assise et prit place sur une chaise à côté de Poe. Comme prévu lorsqu’ils avaient préparé leur intervention, elle laissa le soin à son collègue de la présenter.

— Voici Matilda Bradshaw qui occupe les fonctions d’analyste à la National Crime Agency. Elle va vous présenter un certain nombre d’éléments.

Bradshaw adressa au prisonnier un sourire accompagné d’un petit geste de la main.

— Bonjour, Robert Cowell.

L’intéressé, manifestement perdu, lui rendit timidement son salut.

— J’ai cru comprendre que vous aimiez les ordinateurs, reprit Poe. C’est aussi le cas de Mlle Bradshaw. Je vous invite à écouter attentivement ses explications, elles vous aideront à comprendre les raisons de votre présence ici.


Bradshaw s’éclaircit la gorge.

— Merci, sergent Washington Poe. Robert Cowell, je vais vous expliquer le fonctionnement des imprimantes laser.

— Je sais très bien comment…

Poe n’avait jamais réussi à la museler lorsqu’il était question de science, aussi Cowell n’avait-il aucune chance d’y parvenir. Il se demanda même si elle avait entendu ce dernier en constatant qu’elle poursuivait son exposé.

— Lorsque vous appuyez sur la touche d’impression, votre ordinateur envoie des informations sous forme de millions d’octets à la puce de l’imprimante qui se charge de les convertir en une image bidimensionnelle. Le module photorécepteur, chargé positivement, se met à tourner et les rayons laser le frappent plusieurs millions de fois en reconstituant l’image initiale.

Elle avait sorti le schéma d’une imprimante et en détaillait les éléments au fur et à mesure.

— Chaque point du module photorécepteur atteint par le rayon laser se charge alors négativement, ce qui attire la poudre du toner, elle-même chargée positivement. Le papier, chargé négativement lorsqu’il passe devant le photorécepteur, attire le toner dont la poudre fusionne à une température de deux cents degrés Celsius. Vous comprenez le processus, Robert Cowell ?

Il acquiesça, tout comme Poe qui n’avait pourtant rien compris.

— Ce qui nous conduit au point le plus intéressant, enchaîna Bradshaw. Chaque photorécepteur possède un certain nombre de défauts microscopiques. Des empreintes digitales, en quelque sorte, qui permettent d’associer un document au photorécepteur grâce auquel il a été imprimé.

Cowell restait sans réaction et Poe se fit la réflexion qu’il était doté de beaucoup de sang-froid, à moins qu’il n’ait pas compris sur quelle pente il s’engageait en jetant à la poubelle certains documents.


Bradshaw lui présenta des agrandissements de certains détails des quatre feuilles de format A4 ayant servi à emballer le mug retrouvé chez John Bull Transport. Elle les disposa face à son interlocuteur en pointant du doigt certaines imperfections au niveau des cygnes noirs.

On constatait les mêmes défauts sur chacune des photos : une rayure traversant le cygne du coin supérieur droit, une sorte de pâté sur deux des cygnes du milieu, une bulle présente sur l’un des cygnes du bas.

Bradshaw avait expliqué à Poe que le photorécepteur était altéré par de nombreux autres défauts, mais seuls apparaissaient ceux qui étaient présents sur les cygnes imprimés.

— Il est incontestable que la même imprimante a été utilisée pour ces quatre feuilles A4, insista Poe. Souhaitez-vous apporter un commentaire à ce stade ?

Cowell haussa les épaules et Poe en déduisit qu’il répondait par la négative.

— Montrez-lui le document suivant, Tilly, s’il vous plaît.

Elle posa cette fois sur la table une seule feuille A4. Il s’agissait d’une page de test servant à établir un diagnostic en cas de problème sur une imprimante. On y découvrait des carrés et des cercles de tailles différentes, ainsi que du faux texte, en couleurs comme en noir et blanc. La feuille, maculée de taches, se trouvait encore la veille dans la poubelle de Robert Cowell.

En quelques mots, Bradshaw exposa ce qui relevait désormais d’une évidence à la vue des imperfections présentes sur la page de test, similaires à celles relevées sur les feuilles ayant servi à emballer le mug.

— Vous constaterez que les défauts sont les mêmes, dit Poe.

Cowell posa sur lui un regard perdu.

— Résumons la situation. Les feuilles qui emballaient le mug contenant les doigts de Rebecca Pridmore correspondent à la page de test découverte dans votre poubelle ; quant au cerf-volant dont vous prétendez qu’il vous a été volé, il a été retrouvé dans un arbre d’où l’on apercevait le jardin de Pridmore. Lors de votre arrestation ce matin, votre sœur a tenté de s’enfuir, puis elle vous a enjoint de ne rien dire.

Poe se tourna vers l’avocat.

— Vous êtes toujours d’avis qu’il s’agit de preuves indirectes, maître ?

L’intéressé garda le silence.

— Tilly, si vous voulez bien montrer à Robert les documents retrouvés sur les deux autres scènes de crime.

Bradshaw posa devant le jeune homme des agrandissements des feuilles A4 découvertes dans l’église et dans la boucherie Fiskin.

— Ce document a été retrouvé à Barrow le jour de Noël, non loin d’une découverte macabre, expliqua Poe en désignant la reproduction du document retrouvé dans l’église.

— Quant à celui-ci, il a été trouvé à Whitehaven le 26 décembre.

Bradshaw souligna d’un doigt certains défauts d’impression différents sur les deux documents.

— Vous pourrez constater que ces feuilles n’ont pas été imprimées avec le même photorécepteur, précisa-t-elle. On y remarque certains défauts, mais ceux-ci sont différents entre eux, et différents de ceux de la page de test qui se trouvait dans votre poubelle ou encore de l’emballage du mug.

— Dans ce cas, pourquoi nous les montrer ? s’étonna Lear.

— Je vous conseille d’écouter attentivement la suite, car vous n’allez pas en croire vos oreilles, dit Poe.
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— Lorsque Mlle Bradshaw a comparé les défauts de la page test à ceux des feuilles d’emballage du mug, elle a employé ce que l’on appelle une technique d’identification passive, reprit Poe. En clair, cela signifie que les défauts en question ne sont pas intentionnels, ce qui ne nous empêche pas de les exploiter. Mlle Bradshaw m’a toutefois expliqué, ce qui m’a semblé incroyable, qu’il existait un autre moyen d’identifier une imprimante. Une technique active, cette fois, le marquage à l’aide de points jaunes qui a rendu caducs tous les efforts de Robert visant à donner l’impression que les trois meurtres ne sont pas liés entre eux.

— Des points jaunes ? C’est quoi, ce truc ? fit Lear.

— Vous faites bien de poser la question, maître. Tilly ?

Bradshaw aligna sept clichés sur la table.

— Ces images sont des agrandissements des sept feuilles A4 liées à l’enquête, expliqua-t-elle. Celles-ci correspondent à l’emballage du mug, ces deux-ci sont celles retrouvées à l’église et dans la boucherie. Quant à la dernière, il s’agit de la page de test.

Cowell et Lear se penchèrent au-dessus des clichés d’un même mouvement.

Le premier, l’avocat releva la tête. Sur ses traits s’affichait la même mine perplexe que Poe lorsque Bradshaw lui avait expliqué le rôle de ces points jaunes la veille.

— Que sommes-nous censés voir ? s’étonna Lear.


— Ce système de points jaunes invisibles est une technique active qui permet de déterminer l’origine d’un document imprimé, répondit Bradshaw. Les points jaunes sont disposés sur la feuille sous forme d’une grille imprimée, conformément à un motif qui se répète sur l’ensemble de la page. Chacune de ces grilles permet d’encoder un maximum de quatorze octets de traçabilité imprimés sur la page à la vitesse de vingt milliardièmes de seconde avant le démarrage de l’impression proprement dite. Ces points jaunes ne sont lisibles qu’au microscope, ou à la lumière bleue.

— C’est une plaisanterie ? s’écria Lear. Que faites-vous des lois relatives au respect de la vie privée ?

— Cette technique remonte aux années 1980, maître Jon Lear. Aucune loi n’a été transgressée, sans qu’il soit besoin d’alerter le grand public. Les principaux fabricants d’imprimantes ont recours à des techniques d’identification actives.

Lear secoua la tête d’un air dégoûté.

— C’est scandaleux.

— Libre à vous de ne pas aimer les règles du jeu, maître, dit Poe, mais n’accusez pas les joueurs.

Bradshaw releva l’écran de son ordinateur portable.

— J’ai scanné et agrandi ces sept photos. Comme je n’ai pas encore reçu le logiciel permettant de séparer les couleurs, les points jaunes ressemblent à des grains de poussière, mais lorsque je fais ceci…

Elle s’activa sur le clavier et les sept images se retrouvèrent superposées sur l’écran.

— … on voit clairement que la disposition des points jaunes est identique sur les sept feuilles.

— Ce qui signifie ? demanda Lear.

— Vous avez très bien compris où je veux en venir, maître, répondit Poe. Les feuilles qui ont servi à emballer le mug, celles qui ont été retrouvées à l’église et dans la boucherie, ou encore la page de test, ont toutes été imprimées à l’aide de la même machine. Robert a tenté de brouiller les pistes en utilisant un photorécepteur différent avant chacun des meurtres, mais le marquage à l’aide de points jaunes ne peut pas être modifié, il est intégré au logiciel de l’imprimante.

Lear prit des notes.

— Je souhaiterais m’entretenir avec mon client.

Poe se leva et Bradshaw l’imita.

— Prenez votre temps. Vous en aurez besoin.

***

Cowell tremblait et transpirait abondamment lorsque reprit l’interrogatoire. Il semblait abattu et son défenseur avait une mine sombre. Poe crut deviner que le jeune homme aurait voulu parler, mais que Lear l’en avait dissuadé. Comment lui donner tort ? Il faisait son boulot. Le jeune homme avait été pris la main dans le sac et la stratégie la plus efficace était encore de laisser s’exprimer son avocat.

— Quand ces meurtres ont-ils eu lieu, sergent ? s’enquit Lear, prêt à prendre note de la réponse.

— Nous avons des éléments temporels approximatifs dans le cas des doigts retrouvés au fond du mug la veille de Noël. On sait en revanche, grâce à une caméra de surveillance, que d’autres doigts ont été déposés dans une boucherie le 26 décembre. Quant à ceux découverts dans l’église de Barrow, on dispose d’une date à peu près certaine.

— À peu près ? releva Lear en levant les yeux de ses notes.

— Nous pensons que Robert s’est mêlé à la foule des fidèles à l’occasion de la messe de minuit, qu’il s’est caché dans l’église une fois l’office terminé, et qu’il est ressorti tôt le jour de Noël quand le bedeau est venu…


— Après la messe de minuit ? le coupa Cowell en secouant la tête avec virulence. Non, c’est faux. Complètement faux !

On aurait dit que de la fumée lui sortait des narines, à la façon d’un taureau enragé.

— Que se passe-t-il, Robert ? s’étonna Lear.

— La salope ! LA PUTAIN DE SALOPE !

Avant que Poe ait eu le temps d’esquisser un geste, Cowell prit son élan et frappa la table avec sa tête de toutes ses forces. Il la releva, le nez en sang et recommença avec une ardeur décuplée. Lorsqu’il releva son visage cette fois, son nez était en bouillie et ses yeux à demi révulsés.

Il allait recommencer une troisième fois mais Poe se jeta sur lui par-dessus la table afin de l’en empêcher.
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— Il n’est toujours pas inculpé ? demanda Nightingale.

— Nous n’avons pas eu le temps, répondit Poe. Il a pété les plombs quand j’ai évoqué la messe de minuit à Barrow.

La commissaire, qui n’avait pas assisté à la fin de l’interrogatoire, voulait comprendre ce qui s’était passé. Cowell avait été transporté à l’hôpital où il avait été soigné et soumis à une évaluation psychiatrique.

— Je viens d’avoir son avocat au téléphone, ajouta Poe. Cowell doit ressortir dans une heure. Vous souhaitez que je continue ?

— S’il vous plaît. Poussez-le dans ses retranchements. Je veux qu’on en finisse aujourd’hui pour pouvoir monter un dossier béton contre lui. Et contre sa sœur si elle a joué un rôle dans cette histoire. Elle ne lui a pas recommandé de se taire sans raison.

— Vous avez la possibilité de m’envoyer le lien de son dernier interrogatoire ?

— Volontiers, mais je doute que ça vous soit utile. C’est tout juste si elle a ouvert la bouche, au point que son avocat commence à s’énerver.

— Bonne nouvelle. En attendant, je veux bien jeter un œil à la retranscription.

— Comment va Mme Flynn ?

— Elle a pris sa journée.

— Elle ferait mieux de s’arrêter complètement.

— Vous comptez lui parler de tout ça ?


La question amusa Nightingale.

— Vous me prenez pour une idiote ? Ah ! Voici Coughlan. Dave, vous avez une minute à nous accorder ?

Poe reconnut Monosourcil.

— Oui, commissaire, grommela-t-il en observant Poe d’un air méfiant.

— Merci de bien vouloir transmettre au sergent Poe la transcription des interrogatoires de Rhona Cowell.

— Bien, commissaire.

Il s’éloigna lourdement sous le regard de Poe et Nightingale.

— Coughlan nous a rejoints récemment. C’est un garçon travailleur et fiable, expliqua-t-elle alors que l’intéressé peinait à entrer le bon code sur le clavier permettant d’accéder aux salles d’interrogatoire. En revanche, ce n’est pas l’élément le plus brillant du service.

***

Poe consacra une heure au visionnage du dernier interrogatoire de Rhona Cowell. L’inspecteur chargé de la questionner l’avait mise en présence des mêmes éléments présentés à son frère. La jeune femme était restée sans réaction, même lorsqu’il avait été question des points jaunes et de l’implication de Robert dans les trois meurtres.

Poe fut interrompu par la sonnerie de son BlackBerry. Bradshaw. Il coupa le son de l’ordinateur en laissant défiler les images et décrocha.

— Salut, Poe. Comment allez-vous ?

— Très bien, Tilly. Quoi de neuf ?

— Robert Cowell est de retour de l’hôpital.

— Avec son avocat ?

— Je crois, oui. Je voulais juste vous transmettre l’info. J’ai cru comprendre qu’ils étaient prêts.

Comme il ne disait rien, elle insista :

— Poe ?


Les yeux rivés sur l’écran, il remit le son et revint une dizaine de secondes en arrière, visionna la séquence et recommença à deux reprises afin de s’assurer qu’il ne se trompait pas.

— Tilly ? Je viens de voir un truc bizarre.

***

Cowell s’était cassé le nez en frappant la table à deux reprises. L’horrible bec métallique qu’il portait à son retour de l’hôpital lui donnait des airs de Roboduck. Il avait des poches jaunes sous ses yeux injectés de sang.

— Mon client ne souhaite pas évoquer ce qui s’est passé tout à l’heure, commença Jon Lear. Je vous propose de mettre cet épisode sur le compte du stress, vous n’avez qu’à poursuivre.

Poe feignit de n’avoir rien entendu. Ce n’était pas le rôle d’un avocat de décider de la conduite d’un interrogatoire. Surtout après l’incident qui venait de se produire. Il ouvrit l’ordinateur portable que lui avait confié Bradshaw, réglé par celle-ci sur la séquence de l’interrogatoire de Rhona où il était question de l’église de Barrow. Le même épisode qui avait provoqué une crise chez Robert.

— Rassurez-vous, je n’ai pas l’intention de vous imposer l’intégralité de l’interrogatoire de votre sœur. Jusqu’à ce passage, elle est restée sans réaction. Maintenant, regardez.

Poe lança la vidéo.

— Votre frère a forcément déposé ces doigts entre la fin de la messe de minuit et 6 heures du matin le 25 décembre, quand le bedeau est venu ouvrir l’église. Un intervalle donc assez court. Nous aimerions savoir si vous étiez au courant de ses agissements.

Il repassa la même séquence à trois reprises.

— Quand j’ai évoqué ce même épisode, Robert, vous avez eu… la réaction que nous savons. Votre sœur ne s’est pas comportée de façon aussi extrême, mais elle n’en a pas moins réagi.

De façon à peine perceptible, il est vrai. Elle avait ricané. Un signe sans grande signification si son frère n’avait pas tenté de se mutiler lorsque avait été évoqué le même épisode. L’heure à laquelle avaient été déposés les doigts dans l’église de Barrow les interpellait l’un et l’autre. Poe en aurait juré.

Restait à comprendre pourquoi.

— Votre sœur a réagi au même stade de l’interrogatoire que vous, Robert. Quasiment à la seconde près. Elle se contente d’un ricanement, mais c’est le seul moment où elle manifeste un semblant d’émotion.

Ce n’était pas tout à fait vrai car Rhona Cowell avait fini par s’exprimer à la fin de l’interrogatoire. Un vague grommellement que Poe n’avait pas réussi à déchiffrer, même en poussant le son à fond. Il comptait sur la transcription de l’entretien, bien que le collègue responsable de celui-ci se soit montré vague : « Elle m’a sorti un truc bidon, comme quoi il fallait regarder dans son âme pour connaître la vérité. » Poe n’était guère optimiste, mais c’était la seule fois où Rhona avait ouvert la bouche.

— Cette histoire de messe de minuit n’est pas la seule fois où vous avez réagi, Robert. Je me trompe ? reprit Poe.

Cowell releva la tête, à l’évidence perplexe.

— Vous n’avez rien montré en voyant les photos de votre cerf-volant, ou encore celle des doigts de Rebecca Pridmore, même si vous avez pris un air dégoûté. En revanche, vous êtes resté tétanisé en découvrant le hashtag DCN6 sur le mug.

Cowell se tassa sur sa chaise en se mordillant la lèvre.

— Voyez-vous, Robert, ce hashtag apparaît sur chacune des scènes de crime, enchaîna Poe. Vous l’avez vu sur le mug contenant les doigts de Rebecca Pridmore, mais aussi sur le panneau réservé aux références des cantiques dans l’église de Barrow, ou encore sous la forme d’une étiquette de prix dans la boucherie.

Cowell ne quittait pas Poe des yeux.

— Nous ne savons pas à quoi correspond ce hashtag, poursuivit ce dernier en croisant le regard de son interlocuteur pour ne plus le quitter. En revanche, je suis convaincu que vous en connaissez la signification.

Les deux hommes s’observèrent pendant un long moment.

— C’est le cas, Robert ?

Cowell hocha lentement la tête, comme hypnotisé par son interlocuteur.

— Êtes-vous enfin décidé à me dire de quoi il s’agit ?

Et Cowell acquiesça à nouveau.
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Malgré l’heure tardive, la pièce débordait d’inspecteurs, de flics en uniforme, de membres du personnel et de chargés des relations publiques. Même Shirley Becke, cheffe de la police du Cumbria, était là, au milieu d’une atmosphère moite. La rumeur des conversations cessa instantanément lorsque Nightingale se leva.

— Robert Cowell a reconnu sa participation à ce qu’il nomme le « Défi du Cygne Noir », se lança-t-elle. Il s’agit pour ses participants d’accomplir des missions fixées par un maître de jeu dont nous ignorons pour l’heure l’identité. Je vais demander à Tilly Bradshaw de la National Crime Agency de vous expliquer la suite plus en détail puisque c’est elle qui a reconstitué le puzzle.

Cette dernière, nerveuse, rejoignit la commissaire. Elle adressa un petit signe à Poe, installé au premier rang, qui leva les pouces pour l’encourager. C’était la première fois qu’elle s’adressait à un parterre aussi fourni et elle ne voulait pas décevoir son auditoire. Poe savait d’avance qu’elle s’en tirerait très bien si elle parlait de science. Restait à savoir comment réagirait la salle.

— Bonsoir, tout le monde, dit-elle. Je m’appelle Matilda Bradshaw et je travaille comme analyste au Service d’analyse des crimes graves, lui-même intégré à la National Crime Agency.

Elle repoussa ses lunettes sur son nez dans le silence qui suivit cette introduction, le temps de lancer sa présentation PowerPoint. Elle enfonça une touche sur la télécommande qu’elle tenait à la main et un cygne noir apparut sur l’écran.

— Le Défi du Cygne Noir, hashtag DCN, que vient d’évoquer la commissaire Nightingale, n’est pas un jeu en ligne qui aurait mal tourné. Il s’agit d’une opération de manipulation particulièrement sophistiquée qui s’attaque à des personnes vulnérables.

Nightingale fronça les sourcils et lança un coup d’œil en direction de sa cheffe.

— Seuls peuvent y participer ceux à qui a été fourni le moyen d’y accéder, continua Bradshaw. Et ce jeu n’est malheureusement pas une nouveauté.

D’un clic, elle fit disparaître le cygne noir et le remplaça par une baleine bleue sur l’écran.

— Je vais vous parler du Défi de la Baleine Bleue, poursuivit-elle. Probablement apparu en Russie, ce défi consistait en une série d’épreuves, une par jour pendant cinquante jours, poussant à terme la victime à se suicider. On estime à plus d’une centaine le nombre d’individus vulnérables qui se sont donné la mort, rien qu’en Russie.

À la baleine succéda sur l’écran une liste d’épreuves.

— Les défis initiaux lancés par la Baleine Bleue sont simples à première vue. Le premier consiste à se taillader un symbole de baleine dans la paume de la main avant d’envoyer une photo de la plaie à l’administrateur du jeu. La coupure n’a pas besoin d’être profonde, elle signale uniquement l’implication de la personne concernée. Le deuxième défi est plus simple encore puisqu’il s’agit de se lever à 4 heures du matin et de regarder un film d’horreur en écoutant du death metal. Le suivant incite à se scarifier le long d’une veine.

Bradshaw appuya sur la télécommande et un diagramme du cerveau humain succéda à la liste des défis.

— Ces épreuves correspondent aux principes psychologiques de l’incitation, de l’accoutumance et de la préparation. L’incitation permet de conditionner la victime en récompensant sa participation et en punissant sa désobéissance. Chez les individus vulnérables, en particulier ceux qui sont sevrés de renforcement positif, non seulement ce processus est efficace, mais il peut même devenir addictif.

« Les épreuves d’accoutumance visent à perturber le cycle de sommeil habituel de la victime. Visionner des films d’horreur tout en écoutant des enregistrements dans lesquels il est question de mort et de suicide entraîne un dérèglement du cortex orbitofrontal, c’est-à-dire la partie du cerveau qui régit les décisions émotionnelles…

Dave Coughlan, alias Monosourcil, se leva de son siège.

— C’est quoi, toutes ces âneries ?

Nightingale se retourna sur son siège.

— Je vous demande pardon, inspecteur ?

— On nous refait le coup de la sémiotique, madame la commissaire. Je ne vois pas l’intérêt de nous infliger des cours conçus pour les travailleurs sociaux alors qu’on devrait se lancer aux trousses du salopard qui se cache derrière tout ça.

— Et de quelle façon comptez-vous y parvenir ? répliqua sèchement Nightingale.

Comme Coughlan ne répondait pas, elle insista :

— On est en train de nous expliquer comment il est possible, à distance, de pousser quelqu’un à commettre un meurtre. Il s’agit d’un exposé important, alors soit vous vous rasseyez et vous la bouclez, soit vous sortez.

— Si cet exposé est si important que ça, pourquoi ne pas demander à quelqu’un de normal de s’en charger ? grommela-t-il.

Sa question provoqua quelques rires discrets, sans doute en moins grand nombre qu’il ne l’espérait.

Poe, les mâchoires serrées, resta sagement assis. Un an plus tôt, une remarque de ce genre aurait fait pleurer Bradshaw et il aurait laissé éclater sa colère. L’analyste avait beaucoup progressé depuis car les insultes lui faisaient désormais autant d’effet qu’un pet sur un chien. Son honnêteté désarmante l’empêchait de s’en offusquer.

— Ce n’est pas grave, inspecteur Dave Coughlan, dit-elle. Tout le monde n’a pas l’intelligence requise pour comprendre ces questions complexes.

Coughlan devint écarlate.

— De quel droit dites-vous que je n’ai pas l’intelligence requise ? Vous ne me connaissez pas.

Poe se retourna.

— C’est une spécialiste du profilage psychologique, espèce de tête de nœud. Vous pouvez être certain qu’elle aura analysé vos tics de langage et tout ce qui relève chez vous de la communication non verbale dès le premier jour où elle vous a vu.

Bradshaw acquiesça avec enthousiasme.

— Sans compter que la commissaire Nightingale a expliqué l’autre jour à Poe que vous n’étiez pas l’élément le plus brillant du service.

Un rire général secoua la salle.

Coughlan fronça les sourcils.

— Je suis désolé, finit-il par s’excuser.

— Il n’y a pas de quoi, inspecteur Dave Coughlan. Poe non plus ne comprend rien aux exposés compliqués. Il ne sait même pas se servir de son BlackBerry. Il a encore voulu m’envoyer un texto la semaine dernière, j’ai reçu un message rempli de bulles vides.

Poe fit la grimace. Putain de NCA, qui ne pouvait pas s’empêcher de changer de matériel en permanence, alors qu’il s’habituait tout juste à son ancien téléphone.

— J’avais l’impression de discuter avec un poisson, ajouta Bradshaw, provoquant de nouveaux rires.

Nightingale se leva.


— C’est bon, on se calme. Nous n’en avons pas terminé. Nous ne savons pas qui se cache derrière tout ça, et le pourquoi de ce défi.

Elle se rassit.

— Je vous en prie, mademoiselle Bradshaw. Poursuivez.

— Le dérèglement du cortex orbitofrontal est plus connu sous le nom de « lavage de cerveau », inspecteur Coughlan, reprit l’analyste. La troisième et dernière étape du principe psychologique qui régit le Défi de la Baleine Bleue est la préparation. Il est tout simplement question de désensibiliser la victime à la douleur, ce qui a pour effet de limiter son instinct de survie. Une fois accomplies les quarante-neuf premières épreuves, la cinquantième, qui consiste à se tuer en sautant du haut d’un immeuble, ne paraît nullement aberrante aux yeux de la victime.

— C’est tout ? s’étonna Nightingale. Il n’en a pas fallu davantage pour que ces gamins se suicident ?

Bradshaw secoua la tête.

— Lors de la sélection, l’administrateur est attentif à quatre prérequis chez ses victimes : il cherche des gens qui ont un passé chargé, se sentent isolés, souffrent de dépression et de ce que l’on nomme le « trouble de la personnalité limite », ou borderline. On sait malheureusement que les jeunes, parce que leurs voies neuronales ne sont pas encore pleinement développées, ont tendance à laisser transparaître ce genre de caractéristiques sur les réseaux sociaux. Nous avons une expression pour ça au SCAS : on dit que ces gens partagent leurs problèmes avec leur psy, et accessoirement cent mille personnes sur Internet. Une façon d’expliquer la raison pour laquelle les prédateurs n’ont aucun mal à repérer les individus les plus vulnérables.

— L’œuf et la poule, commenta Coughlan, soucieux de se racheter.

Comme Bradshaw posait sur lui un regard atone, il s’expliqua :


— On ne sait pas lequel des deux a existé en premier. L’individu vulnérable, ou celui qui le rend vulnérable.

— Tout à fait, mais quel rapport avec une poule ?

— C’est une expression. De l’œuf ou de la poule, comment savoir lequel des deux est arrivé en premier ? C’est un problème insoluble.

— La poule, évidemment, répondit Bradshaw. Les protéines que l’on trouve dans les coquilles d’œuf sont forcément produites par les poules.

Rire général.

— Vraiment ? réagit Coughlan en se tournant vers Nightingale. J’ai changé d’avis, commissaire. Je suis content qu’elle fasse partie de l’équipe.

— Asseyez-vous, Dave, soupira Nightingale.

— Tout ça ne nous dit pas pourquoi, s’éleva une voix au fond de la salle. Quel est l’intérêt de l’administrateur dans tout ça ?

— Le seul administrateur condamné pour avoir organisé un Défi de la Baleine Bleue est un Russe du nom de Philipp Budeikine. Il a expliqué qu’il voulait purger la société de ses pires éléments et que ses victimes étaient des déchets organiques.

— Vous souscrivez à cette thèse ? demanda Nightingale.

— Pas du tout. Je me suis intéressée à son profil, Philipp Budeikine était un jeune homme intelligent incapable d’établir des relations normales avec quiconque. Il a mis au point une méthode et peaufiné l’art de la manipulation. Il a fini par se prendre pour Dieu puisqu’il avait le droit de vie ou de mort sur les autres. Sa motivation était là. Budeikine était un être malfaisant, rien d’autre.

— Comment se fait-il que je n’en aie jamais entendu parler ? s’étonna la cheffe de la police.

— Pour deux raisons, madame, lui répondit Poe en se levant.

Il leva l’index.


— Primo, nous n’avons enregistré aucun suicide lié au Défi de la Baleine Bleue dans le pays.

Il déplia le majeur.

— Et deuzio, les services de police se sont appliqués à ne pas ébruiter l’affaire pour décourager les copieurs qui auraient voulu s’inspirer de cet exemple.

— Si je comprends bien, rien ne nous dit que cette histoire est véridique ?

Poe haussa les épaules.

— Les avis sont partagés.

— Qu’en pensez-vous personnellement ?

— Les cent trente suicides signalés par le journal russe Novaïa Gazeta en l’espace de six mois se sont produits dans des familles normales et les victimes appartenaient presque toutes au même groupe internet.

— Seigneur ! Vous voulez dire que nous sommes en présence d’une version dérivée, plus perverse encore, de la Baleine Bleue ?

En guise de réponse, Bradshaw cliqua sur l’image suivante.

#DCN6

— C’est très certainement l’avis des Cowell, commenta-t-elle. Je pense qu’ils ont été choisis du fait de la rivalité frère-sœur qui les anime, très facile à repérer sur le Net pour quiconque sait s’y prendre. Robert Cowell affirme qu’ils se sont défiés l’un l’autre avec Rhona après avoir reçu une invitation à se joindre au groupe. Le hashtag DCN1, la première épreuve du Défi du Cygne Noir, consistait à commettre un banal acte de vandalisme. Robert s’en est pris à un arbre d’un parc voisin tandis que sa sœur allait plus loin en crevant le pneu d’une voiture de police.

— C’est tout ? Comment en est-on arrivé au meurtre après ça ? s’enquit Nightingale.


— Non, commissaire Nightingale, réagit Bradshaw en passant à l’image suivante, la capture d’écran d’un forum de discussion. C’est là que s’établit la différence entre le Cygne Noir et la Baleine Bleue. Alors que les administrateurs de celle-ci manipulaient leurs victimes en usant des techniques psychologiques auxquelles je faisais référence tout à l’heure – l’incitation, l’accoutumance, la préparation –, l’administrateur du Cygne Noir avait recours au chantage. Vous avez sous les yeux un échange entre Robert Cowell et le maître de jeu. Comme vous pouvez le constater, au moment de passer à la deuxième épreuve, on lui a expliqué que son ordinateur avait été contaminé par un virus. À moins de continuer à jouer, ses fichiers et ses informations personnelles seraient rendus publics. Après vérification, j’ai constaté que le virus en question n’existait pas, mais Robert Cowell l’a cru.

— Quel secret souhaite-t-il protéger ?

— C’est toute la question, commissaire Nightingale. Je n’ai rien découvert sur son ordinateur qui puisse servir de moyen de pression.

— Rien ?

Bradshaw fit non de la tête.

— Dans ce cas, comme expliquer…

— Cowell ne fonctionne pas dans le réel, mais dans sa perception du réel, répondit Poe avant qu’elle ait achevé de poser sa question. Même s’il n’avait rien à se reprocher, il était persuadé du contraire.

Il avait longuement débattu de ce point avec Bradshaw. À l’instar de Nightingale, il voyait mal comment on pouvait faire chanter quelqu’un qui n’avait rien à se reprocher, mais l’analyste lui avait expliqué que les individus vulnérables n’avaient pas la même perception du monde que lui.

— Cette menace de chantage a suffi à le pousser au meurtre ? insista Nightingale en secouant la tête. Je vous en supplie, mademoiselle Bradshaw, dites-moi que ce n’est pas aussi simple que ça.


— Pas tout à fait, répondit celle-ci. L’administrateur s’est également inspiré de la Baleine Bleue. À mesure que s’enchaînaient les épreuves, l’organisateur du défi russe obligeait ses victimes à regarder des vidéos de crimes de guerre, de décapitations et d’exécutions. Au lieu de les désensibiliser à la douleur ou à la crainte de la mort, il les désensibilisait à la violence.

— En quoi consistaient les défis suivants du Cygne Noir ?

— Ces éléments figurent dans le document récapitulatif que nous avons préparé, commissaire, intervint Poe, mais la deuxième et la troisième épreuve étaient comparables à la première. La situation est devenue nettement plus inquiétante à partir de la quatrième…
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Les épreuves #DCN1, 2 et 3 constituaient des délits mineurs, désagréables pour quiconque en subissait les conséquences, sans plus.

Tout avait basculé avec #DCN4. Lorsque Robert Cowell avait détaillé l’acte commis avec la complicité de Rhona, Poe avait eu toutes les peines du monde à ne pas le gifler en présence de son avocat.

Il avait préféré décréter une pause qui lui avait permis de rendre visite à Edgar dans les locaux de la brigade canine. Il avait longuement réfléchi à ce que venait de lui révéler Cowell tout en caressant les oreilles du springer. Ce nouveau défi avait-il suffi à déclencher les instincts meurtriers du jeune homme ?

Tout en ayant conscience de ne pas se montrer objectif, Poe s’était dit qu’un garçon capable de voler la prothèse d’un soldat handicapé était capable de tout…

***

Le frère et la sœur Cowell s’étaient rendus en voiture à Catterick, une grande ville de garnison, avant de gagner Phoenix House, un centre de rééducation tenu par l’association caritative Help for Heroes. Ils avaient rejoint le bassin d’hydrothérapie en se faisant passer pour des proches d’un pensionnaire. Une fois sur place, Robert avait volé la prothèse d’un membre des Royal Marines amputé au niveau de la cuisse après avoir sauté sur une mine dans la province d’Helmand, en Afghanistan. Rhona avait filmé la scène et posté la vidéo sur le cloud où Poe l’avait regardée lorsque Cowell lui avait fourni le code d’accès.

Poe avait serré le rebord de la table à en avoir mal aux phalanges lorsque Cowell lui avait expliqué avoir pris un selfie avec la prothèse devant Phoenix House avant de s’en débarrasser dans un fossé, le long de l’A66, sur le chemin du retour. L’indépendance et la dignité d’un marine, jetées aux orties comme un vieux matelas taché de pisse. Poe aurait perdu son sang-froid si Cowell avait eu la mauvaise idée de ricaner, ou de ne pas afficher une mine contrite. Jamais il n’aurait pu résister à l’envie de lui arracher les yeux.

***

— Toujours est-il que j’ai pris contact avec la police du Yorkshire du Nord afin de leur signaler l’incident, dit Poe en s’adressant à Nightingale. Quant à Rhona Cowell, elle ne dit toujours rien, mais son frère a signé un procès-verbal dans lequel il affirme avoir agi de concert avec elle, ce qui vous autorise à les inculper tous les deux. Elle aura beau nier, on reconnaît sa voix sur la vidéo. On l’entend encourager son frère.

La commissaire hocha la tête d’un air satisfait. Si le sort de Robert Cowell était scellé, celui de sa sœur paraissait moins clair jusque-là. Faute de pouvoir établir sa complicité, elle aurait facilement pu s’en tirer. Le vol de la prothèse changeait radicalement la donne, Rhona avait désormais plus de chances de trouver une poule avec des dents que d’être libérée sous caution.

— Expliquez-nous en quoi consistait le cinquième défi, sergent, voulut savoir Shirley Becke, la cheffe de la police du Cumbria.


Lorsque Poe avait posé cette même question à Robert, l’intéressé avait rougi, la gorge nouée.

— On a fait une farce à quelqu’un, avait-il répondu en fournissant quelques détails.

Poe avait interrompu l’interrogatoire. Il ne s’agissait pas du tout d’une farce, mais d’un enlèvement d’enfant. Poe avait pris la peine de vérifier, une petite fille de cinq ans prénommée Lucy avait bel et bien été kidnappée alors qu’elle jouait à Chance’s Park, un jardin public de Carlisle. Elle avait été retrouvée saine et sauve quelques heures plus tard, mais l’enquête de police était toujours en cours.

***

La flic en charge de cet enlèvement se nommait Rachael Carrigan-King. Poe l’avait connue à l’époque où il travaillait dans la police du Cumbria, c’était une inspectrice sérieuse. Elle avait souhaité s’entretenir avec Poe avant d’interroger Robert Cowell.

— Vous croyez qu’il nous balade ? avait-elle demandé.

Poe avait haussé les épaules.

— Difficile à dire. Il se montre coopératif pour le moment, mais c’est peut-être pour mieux nier ensuite les faits les plus graves qui lui sont reprochés.

— Vous pensez qu’il a effectivement enlevé cette enfant ?

— Je suis convaincu que Robert et sa sœur ont enlevé quelqu’un. Rhona Cowell ne desserre pas les dents, mais Robert a déjà reconnu qu’il avait volé une prothèse de jambe, et j’en ai eu la confirmation.

— Dans ce cas, il a effectivement enlevé cette fillette, avait répliqué Carrigan-King. Le kidnapping de Lucy est la seule enquête pour enlèvement en cours.

— Personne ne lui a fait de mal ?

— Non, rien du tout. Elle a été enlevée à Chance’s Park. Elle courait après un chien sur Wigton Road et sa mère ne faisait pas attention. Lucy nous a expliqué qu’un individu vêtu d’un grand manteau lui avait proposé des bonbons avant de l’emmener se promener dans sa voiture. Le ravisseur l’a finalement abandonnée dans la jardinerie de Houghton Hall trois heures plus tard. L’enfant ne se doutait même pas qu’elle était recherchée.

Poe et sa collègue avaient échangé pendant une dizaine de minutes, puis ils avaient visionné ensemble les images de l’interrogatoire.

Trois quarts d’heure plus tard, Carrigan-King disposait de tous les éléments dont elle avait besoin. Cowell lui avait tout raconté, sans chercher à minimiser les conséquences de ses actes. Il s’était contenté d’expliquer que le défi imposé à sa sœur et lui consistait à enlever une petite fille.
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— J’imagine mal qu’un chantage puisse pousser ce garçon à franchir une telle étape, remarqua Nightingale, l’exposé de Poe achevé.

Il comprit où elle voulait en venir. Quel que soit le secret qu’il souhaitait préserver – et Bradshaw n’avait rien trouvé sur son ordinateur –, Robert ne pouvait pas croire que la menace soit pire que ses forfaits.

— En temps ordinaire, je serais d’accord avec vous, commissaire, réagit-il, mais je pense que la rivalité avec sa sœur a joué. Sans compter qu’à ce stade, ils n’avaient plus ni l’un ni l’autre aucun sens moral. Leur comportement peut sembler ahurissant, mais les éléments que nous avons recueillis ne laissent aucune place au doute : lorsque la sixième épreuve est survenue, l’un comme l’autre étaient prêts.

— Que dit-il au sujet des meurtres ?

Poe invita Bradshaw à raconter à son auditoire l’ultime défi.

— Merci, Poe, dit-elle en projetant l’image suivante. Ce que vous voyez là est une capture d’écran d’une conversation entre Robert Cowell et l’administrateur qui s’est déroulée sur un forum de discussion privé.

Elle agrandit les éléments de dialogue les plus intéressants.

L’administrateur : À condition de remplir cette dernière épreuve, vous aurez relevé le Défi du Cygne Noir.


RC : De quoi s’agit-il, cette fois ?

L’administrateur : Vous devez tuer un inconnu et mettre en scène une partie de son corps.

RC :

— Robert Cowell n’a pas répondu, expliqua Bradshaw. Il s’est contenté de procéder à une capture d’écran.

— Vous remarquerez aussi que les instructions sont pour le moins sommaires, ajouta Poe. Avec Tilly, on s’attendait à un défi… je ne sais pas, plus compliqué psychologiquement.

Bradshaw acquiesça.

— On ne trouve ici aucun des éléments associés à la Baleine Bleue, qu’il s’agisse de l’incitation, de l’accoutumance ou de la préparation.

— Et pourtant, ça a fonctionné, remarqua Nightingale. J’imagine que Robert nie avoir commis ces meurtres ?

— Absolument, répondit Poe. Il affirme avoir fait une capture d’écran et fermé son ordinateur en voyant de quelle épreuve il s’agissait. Il dit ne pas avoir été en contact avec l’administrateur du site depuis.

— Pourquoi n’est-il pas venu nous trouver ?

— Parce qu’il ne voulait pas qu’on soit au courant des délits précédents.

— Une explication bien commode, nota Nightingale. Il prétend toujours qu’on lui a volé son cerf-volant ?

— Oui.

— Et la page de test retrouvée au fond de sa poubelle ?

— Il ne fournit aucune explication. Il n’a même pas essayé d’en trouver une.

— Il n’a pas voulu rejeter la faute sur sa sœur ?

— Non. Il insiste sur son innocence.

Nightingale se tourna vers sa cheffe.

— Je ne sais pas ce que vous en pensez, madame, mais ce serait le moment de transmettre le dossier au procureur de la Couronne. Nous possédons les éléments nécessaires à l’inculpation de Robert Cowell pour assassinat. Quant à Rhona, il suffit de l’inculper pour enlèvement tout en poursuivant l’enquête.

— Poe, réagit Becke, vous qui avez rencontré ce garçon, qu’en pensez-vous ?

Poe médita longuement la question.

— Je me demande pourquoi il aurait assassiné trois personnes alors qu’on lui demandait uniquement de « tuer un inconnu ». Je ne m’explique pas davantage les raisons qui l’ont poussé à mutiler ses victimes de façon différente à chaque fois. Si les points jaunes de leur imprimante ne les rattachaient pas directement à ces trois crimes, je dirais que les Cowell n’étaient pas les seuls à relever le Défi du Cygne Noir.

— Pensez-vous que Rhona puisse se trouver derrière toute cette histoire ?

— J’y ai bien pensé, madame, mais si c’est le cas, pourquoi se mettre en danger de la sorte ? Quand bien même elle serait exonérée des trois assassinats, elle a toutes les chances d’aller en prison pour avoir participé à l’enlèvement.

Becke hocha la tête.

— Quoi d’autre ?

— Il faudrait récupérer l’imprimante, répondit Poe. Cowell va vouloir se défendre en disant qu’on le prend comme bouc émissaire. C’est sa seule porte de sortie. Il ouvre déjà la voie en expliquant que le cerf-volant lui a été volé. En mettant la main sur son imprimante, on lui coupe l’herbe sous le pied.

— Où en est-on des recherches pour retrouver l’administrateur, Tilly ? s’enquit Nightingale. Dites-moi que vous avez de bonnes nouvelles à nous communiquer à ce sujet.

— Malheureusement non, commissaire Nightingale. Il s’est servi de sites créés par ses soins pour discuter avec Robert Cowell, et probablement avec les autres participants au Défi du Cygne Noir. Voici l’URL de l’un des sites en question.

Une nouvelle image s’afficha sur l’écran.

Dhwehi234o8757o4632obf.onion

— J’imagine qu’il s’agit d’une adresse sur le dark web ?

— Oui, tout comme les autres.

— Vous dites qu’il a plusieurs sites ?

— C’est un peu comme le jeu de la taupe. Il utilise brièvement un site, puis il le ferme et le remplace immédiatement par le suivant.

— À quoi correspond « onion » à la fin de l’URL ?

— Il s’agit de l’identifiant du réseau TOR dont il se sert pour abriter ses sites. TOR est le diminutif d’un routeur, « The Onion Router », qui permet de conserver l’anonymat. TOR se sert de milliers de relais qui rendent plus difficile la localisation de ses utilisateurs. Tous les forums de discussion du Défi du Cygne Noir sont abrités sur ce réseau.

Poe, sans rien comprendre à ces explications, se contenta de maudire le dark web, ce sombre royaume occupant les quatre-vingt-seize pour cent de la Toile inaccessibles à l’aide de moteurs de recherche ordinaires tels que Google. Si le propriétaire de Herdwick Croft éprouvait spontanément de la sympathie pour ceux qui jalousaient leur vie privée, il savait que [bookmark: linkref_318]le dark web était surtout un lieu où se négociaient sous le manteau armes, drogues, tueurs professionnels et images pédopornographiques. Comme si le boulot de flic n’était pas assez compliqué comme ça…

— Vous dites que localiser les utilisateurs du dark web est difficile, mais vous n’avez pas employé l’adjectif impossible, nota Nightingale.

— Je réussis en général à retrouver leur adresse IP en me servant de leur accès à TOR, mais dans le cas présent, j’ai seulement trouvé ceci…


Bradshaw se pencha et prit une enveloppe posée à ses pieds. Cette enveloppe de papier kraft était munie d’une fenêtre transparente à travers laquelle on devinait un appareil électronique.

— Ceci est un ordinateur monocarte. Les SBC sont des ordinateurs ordinaires dont tous les composants se trouvent réunis sur un seul et même circuit imprimé. On les trouve le plus souvent dans les distributeurs de billets, les caisses de magasins ou encore dans du matériel médical, mais n’importe qui peut s’en procurer un car ils ne coûtent pas cher. Celui qui se trouve dans cette enveloppe se vend moins de trente livres sur le web.

Bradshaw fit apparaître sur l’écran l’image d’un hôtel sinistre, de ceux habituellement réservés aux immigrés et aux mal-logés.

— Cet établissement se trouve en périphérie de Carlisle. C’est là, dans une chambre du dernier étage, que se trouvait le SBC que je viens de vous montrer. Dissimulé sous les lames du plancher, il était relié au wifi gratuit de l’hôtel et le gérant en ignorait l’existence. On a retrouvé cet appareil il y a moins d’une heure.

Nightingale, au courant de cette découverte, n’en posa pas moins la question :

— La piste s’arrête là ?

— Oui. Le coupable s’en est servi à distance pendant un temps avant de passer au suivant. Quand il n’a plus eu besoin de ce SBC, il en a effacé le contenu, toujours à distance, ce qui ne nous empêche pas d’essayer de l’analyser. J’ai retrouvé cinq SBC au total. Nos collègues récupèrent les quatre autres à l’heure où je vous parle.

L’administrateur du site s’était montré malin en sélectionnant des lieux isolés, loin de toute caméra de surveillance, ce qui n’aurait pas été le cas s’il avait choisi des hôtels dont le système wifi était protégé par des pare-feu et des mots de passe. À en croire Bradshaw, ces SBC avaient pu être installés n’importe quand et pouvaient fonctionner indéfiniment tant qu’ils restaient branchés.

— Se peut-il qu’il ait caché d’autres SBC pas encore branchés sur le dark web ? suggéra la cheffe de la police.

— Absolument, répondit Bradshaw, mais nous n’avons aucun moyen de savoir combien il y en a. Rien ne nous dit que cette opération n’est pas planifiée depuis des années et qu’il n’en a pas dissimulé tout autour de la planète. Nous en avons découvert cinq à Carlisle, mais le sixième pourrait se trouver à Bombay.

Nightingale se leva et se tourna vers la salle.

— Je vous remercie, mademoiselle Bradshaw. Merci également à vous, sergent Poe. Y a-t-il des questions avant de procéder à la distribution de vos missions respectives ?

Aucune main ne se leva.

***

Poe, désireux de s’entretenir avec la commissaire, resta après le départ de ses collègues. À son étonnement, Flynn les rejoignit. Si sa cheffe avait réussi à se reposer, il n’en voyait aucune trace. Elle semblait toujours aussi lasse, les jambes enflées. Elle avait enfilé un pantalon de jogging si large qu’elle aurait pu l’avoir volé à un clown.

— Patronne ? Qu’est-ce que tu fiches ici ?

Poe consulta sa montre. Bientôt 22 heures.

— Tilly m’a mise au courant, répondit-elle, puis elle se tourna vers Nightingale : Commissaire, j’espère que ça ne vous ennuie pas, mais cette affaire relève de la sécurité publique du pays et j’ai besoin de rester informée. La crise se limite au Cumbria pour le moment, mais rien ne nous dit qu’elle ne va pas s’étendre au-delà.

— Je vous avoue que votre aide me sera précieuse, madame Flynn, dit Nightingale. De quoi avez-vous besoin ?


— J’ai organisé un rendez-vous avec un responsable des services de santé du Cumbria à la première heure demain. Apparemment, l’individu en question est un spécialiste local de la Baleine Bleue. Je serais heureuse que quelqu’un de chez vous participe à cette rencontre avec Poe.

— Je m’en occupe.

— Sinon, reprit Flynn en s’adressant cette fois à Poe, avant que j’oublie, tu as reçu un appel…

Elle sortit de sa poche une feuille à l’en-tête de l’hôtel North Lakes.

— … une certaine Melody Lee.

— Drôle de nom, réagit Poe.

— Vous avez oublié de régler votre note à la Rouge, sergent ? plaisanta Nightingale.

Il éclata de rire. La Rouge était le seul bar à strip-tease de Carlisle.

— A-t-elle laissé un message ?

— Uniquement un numéro de téléphone. Elle voulait que vous la rappeliez d’urgence, répondit Flynn en lui tendant la feuille.

Il y jeta un coup d’œil et s’étonna d’y trouver un numéro à treize chiffres au lieu des onze habituels, commençant par le préfixe 001, et non 07. Ce n’était donc pas un numéro de portable britannique.

— Je la joindrai plus tard, décida-t-il en enfouissant le papier au fond de sa poche.
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Comme son rendez-vous avec les Services de santé était prévu le lendemain matin à 9 h 30, Nightingale insista pour que Poe rentre chez lui. Il lui offrit une résistance de façade, car cette journée interminable arrosée de mauvais café l’avait épuisé. Un repas et une marche dans la neige en compagnie d’Edgar, suivis d’une bonne nuit de sommeil, le remettraient d’aplomb. Il salua Flynn et Bradshaw, récupéra son chien à la brigade canine et prit le chemin de sa bergerie.

Tout en conduisant sur une route de plus en plus enneigée, heureux d’avoir un 4 × 4 équipé de pneus hiver, il ne put s’empêcher de penser à Robert et Rhona Cowell. Il était convaincu que la sœur était aussi coupable que le frère, même si de nombreuses questions n’avaient pas trouvé de réponse. Ni l’un ni l’autre n’avait le profil d’un génie criminel. Poe avait beau savoir que peu de meurtres étaient réellement logiques et que ces deux abrutis avaient eu la chance de commettre une série de meurtres presque parfaits, comment expliquer qu’ils aient pris la peine d’anesthésier deux de leurs victimes en laissant souffrir la troisième ?

Décidément, certaines informations essentielles lui manquaient.

***

Le mauvais temps finit par se calmer. Pendant qu’une saucisse du Cumberland et une grosse pomme de terre mijotaient dans le four, Poe s’offrit une petite balade avec Edgar en longeant le mur de pierres sèches qui séparait son terrain des terres de sa voisine. Il n’était pas rare que les moutons s’y abritent et restent prisonniers d’une congère. Il avait sauvé l’une de ces pauvres bêtes plus d’une fois en la tirant par les pattes pour la dégager de la neige.

Cette fois, il ne trouva aucun animal. Il s’apprêtait à rentrer lorsqu’il entendit le ronronnement caractéristique d’un quad.

Il se retourna et distingua deux phares dans la nuit. Sans doute sa voisine venait-elle s’assurer que ses moutons étaient sains et saufs.

— Washington ! s’exclama-t-elle en voyant son visage surgir au-dessus du mur. Que faites-vous dehors à une heure pareille ?

— Il faut croire que nous avons eu la même idée.

— Ça vous ennuierait de me donner un coup de main ?

En se penchant, Poe découvrit, de l’autre côté du mur, un grand herdwick dont la patte était restée coincée entre deux pierres. Comment ce mouton s’y était-il pris pour en arriver là ? Il tremblait, ce qui était inhabituel pour un ovin de cette race. Les moutons sont des proies par essence, mais Poe avait constaté que les herdwicks étaient infiniment moins craintifs que d’autres. Ceux qui se promenaient sur son terrain, lorsqu’ils ne se moquaient pas éperdument d’Edgar, n’hésitaient pas à lui foncer dessus s’il devenait trop menaçant afin de lui rappeler qu’un malheureux springer ne faisait pas le poids face à leurs cornes.

— C’est un jeune, expliqua Victoria. Il est probablement passé à travers les mailles du filet quand on a réuni le troupeau l’an dernier.

En s’intéressant à l’animal de plus près, Poe constata que ce qu’il avait pris pour un mouton de taille adulte était en réalité une bête encore jeune à la silhouette alourdie par sa toison couverte de neige. Faute d’avoir été repéré à la saison des agneaux, il n’avait probablement jamais croisé la route d’un être humain.

Poe franchit le mur de pierres et passa ses bras autour du ventre de l’animal en veillant à éviter ses cornes pendant que Victoria s’employait à lui dégager les pattes.

À deux, l’opération fut rapide et le herdwick s’éloigna bientôt sans un regard en arrière.

— Merci, dit Victoria en soufflant sur ses mains pour les réchauffer. Ça va, Washington ? Vous avez l’air fatigué.

Il haussa les épaules.

— On est sur une affaire compliquée.

— Vous souhaitez en parler ?

— Il est encore trop tôt.

Il s’épanchait parfois auprès de Victoria dont l’avis lui avait déjà été utile par le passé, mais une telle démarche était prématurée dans le cas présent.

— Vous vous en tirez avec Edgar ?

— Pas vraiment, reconnut Poe qui avait dû caser son chien à droite et à gauche depuis quelques jours.

— Vous voulez que je le prenne ?

Il baissa les yeux. Le springer avait sauté de l’autre côté du mur et attendait sagement à l’arrière du quad.

Poe soupira.

— Je me dis que ce serait probablement mieux.

***

Poe regagna sa bergerie seul. Edgar allait lui manquer, mais c’était aussi bien de ne pas imposer son rythme de vie au chien, même s’il avait pris plaisir à courir sur la plage et s’était bien amusé dans le chenil du service. Les springers sont des boules d’énergie, ils ont besoin de se dépenser. Edgar serait plus heureux chez Victoria pendant quelques jours.

L’incident du mouton prisonnier du mur avait retardé Poe d’une demi-heure. Sa pomme de terre au four ressemblait à un pruneau tandis que la saucisse, noire et sèche, tenait davantage du charbon que du porc. Il jeta la première et mangea la seconde. De toute son existence, jamais il n’avait jeté une saucisse du Cumberland.

Il hésita à s’en cuire une autre, mais décida qu’à ce stade dormir était plus essentiel que manger.

***

Lorsque Poe se réveilla huit heures plus tard, les rayons du soleil franchissaient la barrière de ses persiennes. Il en avait perdu l’habitude, à force de se lever avant l’aube. Il avait dormi tard pour une fois, faute d’être réveillé par les coups de langue d’Edgar qui le rappelait aux nécessités du petit déjeuner. Son mal de crâne, moins douloureux que les jours précédents, se limitait à un élancement au niveau des tempes et il ne pensa même pas à prendre un analgésique.

Il se leva, se glissa sous la douche et acheva de se réveiller en faisant couler de l’eau froide qu’il amena rapidement à une température bien trop élevée. Il attendit sans bouger que les jets brûlants finissent de chasser la brume qui lui paralysait le cerveau.

Tout en renaissant à la vie, Poe réfléchit à la suite. Il lui fallait trouver une place à sa mesure dans l’enquête à présent qu’ils tenaient les coupables, sachant que la chasse à l’administrateur du Cygne Noir se poursuivrait essentiellement sur le Net. Puisque Bradshaw savait quoi chercher, elle trouverait forcément le moyen de coincer ce type. Soucieux de garder un pied dans l’enquête, il se promit de demander à Nightingale l’autorisation de se joindre aux enquêteurs chargés de visiter les hôtels de dernière catégorie où avaient été dissimulés les SBC.

Le temps de sortir de la douche et de se sécher, il récupéra son téléphone et trouva un texto de Bradshaw lui rappelant de bien prendre les vitamines qu’elle lui avait achetées, et un autre de Flynn l’informant qu’elle arriverait tard. Le BlackBerry lui signala aussi un appel en absence. Son correspondant avait un numéro masqué, probablement le collègue de Carleton Hall qui devait l’accompagner à son rendez-vous avec le spécialiste de la Baleine Bleue.

Il répondit à Bradshaw qu’il avait bien pris ses vitamines, ce qui donnerait à ses urines une odeur bizarre toute la journée, puis il confirma par texto à Flynn qu’il avait la situation en main.

Quant à l’appel en absence, il n’y pouvait rien puisqu’il ne connaissait pas le numéro de son correspondant.
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Il était logique que la survenue, au cœur du Cumbria, de meurtres commis dans le cadre d’un défi internet mobilise les agents de services publics différents. L’agence de santé du comté avait la main, ce qui n’empêchait pas d’autres structures d’être impliquées : les services de l’enfance, la police, le système éducatif, les services de liberté surveillée et plusieurs autres. Il était logique que la presse soit alertée, une fois évalués les avantages et les inconvénients de tenir le grand public informé.

S’il était impératif de prévenir les parents, l’école et les services sociaux afin qu’ils puissent agir sur les jeunes et les adultes les plus vulnérables, il ne fallait pas pour autant éveiller des vocations. À la suite d’une vague de suicides par pendaison survenue chez les jeunes au pays de Galles, les médias avaient été accusés de propager l’épidémie en donnant une image romantique de l’affaire. La police avait été contrainte d’intervenir pour demander aux journalistes de ne plus en parler.

Il fallait donc adopter une position médiane et Poe était heureux que la décision finale ne pèse pas sur ses épaules.

***

Il arriva à Carleton Hall avec dix minutes d’avance. Il avait mis plus de temps que d’habitude à rejoindre la M6, mais tout s’était bien passé ensuite car celle-ci avait été dégagée pendant la nuit.


Il allait descendre de voiture lorsqu’on frappa à sa vitre.

Il reconnut Dave Coughlan et ouvrit sa portière. Autant être debout si l’autre avait des intentions belliqueuses.

— Quoi de neuf, Coughlan ? Désolé pour les remarques de Tilly hier. Elle n’aurait jamais dû dire ça en public.

Coughlan haussa les épaules.

— C’est moi qui vous accompagne à votre rendez-vous. Autant nous y rendre avec mon véhicule puisque vous avez trouvé une place de parking, contrairement à moi.

— Je vous suis, dit Poe en récupérant son sac.

***

Coughlan, à l’image de la plupart des flics travaillant à Carleton Hall, avait abandonné sa voiture plus qu’il ne l’avait garée. Elle se trouvait à moitié sous un arbre et à moitié sur la route, plus près du QG des services d’incendie et de secours que de celui de la police. Il conduisait une Volvo vieillissante couverte de boue, des autocollants de l’Association des chiens guides d’aveugles sur le pare-chocs et la lunette arrière.

— Votre copine Matilda parle sans réfléchir, dit-il après s’être engagé sur la M6 en direction de Carlisle. Je suis surpris qu’elle ait trouvé du boulot à la National Crime Agency, sachant à quel point ils sont corporatistes.

— Je n’avais pas encore intégré le SCAS quand elle est arrivée, mais j’ai entendu dire qu’elle avait relevé sept erreurs sur le questionnaire de l’examen d’entrée, répondit Poe. La NCA est peut-être jalouse de son image, mais elle sait aussi reconnaître un génie quand elle en voit un. Si Tilly avait été recalée, les services de renseignement l’auraient recrutée sans l’ombre d’une hésitation.

— Elle est douée à ce point-là ?

— Je n’ai jamais croisé quelqu’un de plus intelligent.

— Où étiez-vous quand elle a été recrutée ?


Poe crut un instant que Coughlan se moquait de lui.

— J’ai été mis à pied pendant dix-huit mois. Je m’étonne que vous n’en ayez pas entendu parler. L’affaire a beaucoup fait jaser.

— Je suis arrivé récemment dans le Cumbria.

Poe l’avait oublié. Nightingale le lui avait pourtant précisé.

— Où étiez-vous auparavant ?

Coughlan lui adressa un coup d’œil en coin, comme si la question le dérangeait.

— Nulle part. Je suis entré dans le métier sur le tard.

Ce n’était pas étonnant, puisqu’il n’y avait plus d’âge maximal pour entrer dans la police. Coughlan avait la quarantaine, l’âge de la crise du même nom, mais Poe se demanda si c’était la bonne explication. Il trouvait tout de même curieux que Coughlan ait intégré les rangs de la police à un âge où la plupart des flics commencent à lorgner du côté de la retraite.

— Que faisiez-vous avant ?

— Un peu de tout.

Le portable de Poe bipa, lui épargnant d’autres questions. Un texto de Bradshaw, qui voulait savoir s’il serait de retour à l’heure du déjeuner. Le temps de lui répondre, Coughlan avait eu la chance de trouver une place dans une rue de Carlisle, près de la Citadelle, deux grandes tours ovales qui avaient accueilli la cour d’assises ainsi qu’une prison au XIXe siècle. Les locaux avaient été affectés depuis aux services du comté et l’ensemble formait un tableau impressionnant.

***

Poe, qui avait pourtant assisté dans sa vie à son lot de réunions ennuyeuses, plaça celle-ci dans le Top 20 des pires. Ne comprenant pas vraiment de quoi il retournait, personne ne savait quelle réponse apporter au problème.


Vers la fin, Poe assista même à un jeu de ping-pong entre un fonctionnaire de l’agence régionale de santé et une contrôleuse judiciaire trapue coiffée au bol. À les entendre, il crut comprendre qu’ils se livraient à une lutte d’influence antédiluvienne.

Il fut sauvé par son téléphone, réglé sur vibreur. Numéro masqué. Sans doute son correspondant anonyme du matin. Il s’excusa et sortit de la pièce afin de s’isoler.

— Allô ?

— Sergent Poe ? Melody Lee, je suis agent spécial au FBI.

Il reconnut le nom pittoresque de la femme qui lui avait laissé un message la veille.

— Le FBI cherche à me joindre ? dit Poe, perplexe.

— C’est mon cas.

— Désolé de ne pas vous avoir rappelée, madame Lee, s’excusa Poe qui n’osait pas lui avouer avoir oublié le message transmis par sa cheffe. Je n’ai pas eu le temps.

— Pas de souci, sergent, dit-elle. Je suis très contente de vous avoir au bout du fil.

Elle s’exprimait avec un accent traînant et Poe la soupçonna d’être originaire du Sud. De la Louisiane ou du Mississippi, probablement.

— En quoi puis-je vous aider ?

— J’aimerais en savoir davantage sur l’enquête que vous menez actuellement.

— Et moi j’aimerais en savoir davantage sur votre propre enquête, rétorqua Poe.

Comme sa correspondante restait muette, il enchaîna :

— C’est bien ce que je pensais.

Un nouveau silence lui répondit.

— Écoutez, pourquoi ne pas me dire de quoi il s’agit ? insista-t-il. Je verrai ensuite ce que je peux partager avec vous.

Lee se lança dans une longue explication.


Celle-ci achevée, Poe comprit qu’il allait devoir réviser de fond en comble l’opinion qu’il s’était faite sur son enquête…
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— Ce que je vais vous dire n’est pas la position officielle du Bureau, se lança Melody Lee. Il s’agit d’une théorie qui m’est propre et qui m’a valu d’être expédiée dans le Dakota du Sud.

— Je vous écoute, mais sachez que vous n’êtes pas la seule à vous être trouvée en butte à une hiérarchie dubitative.

— Vous savez sans doute que le FBI a des agents de liaison avec l’ensemble des polices de la planète ?

— Bien sûr.

Poe n’en savait rien en vérité, mais il n’avait aucun mal à croire que la NCA entretienne des contacts avec des agences comparables.

— Depuis quelque temps, je demande à nos officiers de liaison de me signaler les affaires présentant un certain nombre de… de caractéristiques précises. C’est de cette façon que je suis tombée sur votre enquête.

— Quelles caractéristiques précises ?

— Avant de vous répondre, je dois vous fournir certains éléments de contexte. Il y a quelques années, alors que j’étais en poste à Washington dans l’unité des crimes violents, nous avons enquêté sur une série d’agressions commises dans plusieurs États. Du « happy slapping », le terme consacré pour décrire des vidéolynchages. On a cru dans un premier temps qu’il s’agissait d’un nouveau rite initiatique, jusqu’au jour où nous avons arrêté plusieurs assaillants, des jeunes gens de bonne famille qui n’avaient pas du tout le profil des membres de gang habituels.

— Que vous ont-ils expliqué ?

— Presque rien. Le temps qu’on leur tombe dessus, ils avaient une batterie d’avocats à leurs côtés et plaidaient le silence au nom du cinquième amendement. Jusqu’au jour où l’une des coupables a accepté de me parler officieusement. Elle m’a expliqué de quoi il retournait.

— Je vous écoute.

— Elle m’a parlé d’un défi internet qui avait mal tourné. Tout avait commencé par des épreuves idiotes, jusqu’au défi final qui consistait à agresser un inconnu.

— Elle a reconnu ce qu’elle avait fait ?

— Oui, jusqu’au moment où son connard d’avocat l’a obligée à se taire.

— Je suppose que vous ne m’appelez pas au sujet d’une simple agression ?

— En effet. Comme il fallait s’y attendre, l’une des victimes est morte.

— Vous avez arrêté le coupable ?

— Oui. Un certain Stuart Wilson, un amateur de voile de Georgetown. Il avait déjà participé à ce jeu à deux reprises, mais les individus agressés avaient écopé de blessures mineures : une lèvre éclatée et des cervicales déplacées. La troisième fois, il est allé trop loin en battant à mort sa victime.

— Il a avoué ?

— Les deux premières agressions, mais pas la troisième. Il a prétendu s’être rendu sur le forum de discussion en l’absence de l’administrateur.

— Vous l’avez cru ?

— Pas vraiment. Quand on l’a coincé, il a préféré se protéger en reconnaissant les délits mineurs pour mieux se défendre de l’accusation d’homicide. Il n’avait pas le choix.

— Vous aviez des preuves solides ?


— Et même irréfutables, rebondit Melody Lee. Du genre à faire bander n’importe quel procureur. En plus des éléments concrets en notre possession, on a suivi son parcours sur le Web une fois qu’on a su où chercher.

— Quels types d’éléments concrets ?

— Le sang de la victime sur la semelle de ses baskets.

— Uniquement sur la semelle ?

— Oui.

— De quoi est morte la victime ?

— C’est justement ça : il a été roué de coups de pied et battu à mort.

— Normalement, vous auriez dû retrouver du sang à l’extrémité des baskets, sur les lacets et les œillets.

— Exactement, ce qui n’était pas le cas.

— Comment l’accusation a-t-elle expliqué ça ?

— En convainquant les jurés qu’il avait réussi à nettoyer ses baskets, ce qui prouvait l’absence de remords chez l’accusé.

— Il aurait nettoyé ses chaussures en oubliant de laver la semelle ?

— C’est la raison pour laquelle j’ai eu des doutes.

— Vous dites qu’on vous a mutée dans le Dakota du Sud. Même moi, je sais qu’un tel poste est synonyme de punition. Je vous vois mal risquer votre carrière pour des baskets mal lavées.

— Et vous avez raison.

— Dans ce cas, qu’avez-vous découvert d’autre ?

— La disparité entre les profils des victimes. Les neuf personnes victimes d’agression n’auraient pas pu être plus dissemblables : deux étudiants, un employé de banque, des vendeuses, une vieille dame qui descendait du bus…

— Et le type battu à mort ?

— Il ne présentait apparemment aucun caractère particulier.

— Et le FBI ne souhaitait pas aller au-delà des apparences, c’est ça ?


— Ils tenaient le coupable, un mobile et des preuves. Ils auraient préféré disposer d’aveux en bonne et due forme, mais le reste leur suffisait. Du pain bénit pour le procureur qui apportait la preuve de sa sévérité avec l’élite de Washington en une année électorale, puisque Stuart Wilson était un fils de famille.

— Dans ce cas, qu’est-ce qui vous a intriguée dans le choix de la victime ?

— Ce n’était pas tant lui que son associé, qui avait essayé de racheter ses parts l’année précédente. Leur affaire tournait de mieux en mieux et il lui avait proposé la moitié de leur valeur. À ceci près qu’une clause de leur pacte d’associés prévoyait que chacun hérite des parts de l’autre en cas de décès. La disparition de la victime dans le cadre d’une agression tombait à pic.

— Si je comprends bien, vous sous-entendez qu’il a été tué volontairement et que le hasard n’en était pas un. Quelqu’un aura voulu camoufler sa mort en happy slapping.

— Et c’est comme ça que je me suis retrouvée dans le trou du cul des États-Unis.

— C’est un peu mince, comme motif d’éloignement, non ?

— L’associé de la victime avait retiré peu auparavant cent mille dollars de son compte, dont il n’a jamais réussi à expliquer ce qu’il en avait fait. Il s’est réfugié derrière son avocat qui s’est plaint à un procureur peu soucieux de complications alors qu’il tenait une condamnation en or. On a voulu me museler.

Poe lâcha un grognement. Il avait suffisamment croisé lui-même la route de gens qui cherchaient la facilité. S’il n’avait pas choisi de vivre dans le Cumbria, on l’aurait expédié là-bas depuis longtemps. Le Cumbria était l’équivalent du Dakota du Sud pour le Royaume-Uni.

— J’ai rencontré Stuart, poursuivit Lee. C’est un gentil garçon qui a glissé sur une mauvaise pente, mais il jure ses grands dieux qu’il n’a jamais tué personne et qu’il sert de bouc émissaire. Sa petite amie, qui avait juré qu’elle se trouvait avec lui la nuit de l’agression, a fait machine arrière quand le procureur a menacé de l’inculper pour complicité. Comme si Stuart avait voulu se fabriquer un faux alibi. Les parents Wilson ont porté plainte au civil contre elle, mais ça ne changera rien. Le mal est fait. Stuart a été reconnu coupable d’homicide involontaire. Le procureur a réclamé une peine exemplaire et le juge l’a suivi sur ce terrain. Stuart a encore dix ans à purger avant de pouvoir espérer être libéré. Je doute qu’il tienne aussi longtemps.

Poe observa un long silence.

— Comment était baptisé le défi en question ?

— L’Éléphant Blanc.

— Avec le mot « défi » accolé ?

— Oui, le Défi de l’Éléphant Blanc. C’est dingue ! Comment savez-vous ça ?

Poe poussa un long soupir. Il n’en était plus au stade des simples coïncidences.

— Sergent, insista Lee. Que me cachez-vous ?

— Le jeu auquel nous sommes confrontés ici s’appelle le Défi du Cygne Noir.

— C’était donc ça, les initiales DCN ! s’écria Melody Lee. J’étais sûre qu’il s’agissait d’une seule et même putain d’affaire !

— Il est vrai que les similitudes sont troublantes, reconnut Poe.

— Ce salopard ne peut pas s’empêcher de se payer notre tête quand il baptise ses putains de jeux. Il faut toujours qu’il y glisse une allusion cachée.

— Expliquez-vous.

— Vous savez ce qu’est un éléphant blanc, en anglais, sergent ?

— Un cadeau malheureux, dont on ne peut se résoudre à se débarrasser.


L’image de la machine à fabriquer des pâtes offerte par Bradshaw lui vint spontanément à l’esprit.

— C’est vrai, c’est l’acception communément admise de l’expression aujourd’hui, mais son véritable sens remonte à l’époque des rois de Siam, avant que le pays prenne le nom de Thaïlande. Apparemment, si un subordonné ou un rival provoquait la colère du souverain, on lui offrait un éléphant blanc. Derrière ce qui pouvait apparaître comme une récompense se cachait une punition assez perverse, l’entretien d’un pachyderme étant prohibitif. Le plus souvent, ce cadeau empoisonné conduisait son propriétaire à la ruine.

— Vous voulez dire que le tueur entend signifier au reste du monde que son jeu est en réalité une punition ?

— Exactement. Je pense que c’est également une façon de signaler à celui qui a recours à ses services qu’il faut lui attribuer, plutôt qu’au hasard, la mort de la victime.

— Quel rapport avec un cygne noir, qui ne désigne rien d’autre qu’un oiseau, à ma connaissance ?

— Il s’agit d’une métaphore, synonyme d’événements difficilement prévisibles que l’on aurait évités si on avait compris plus tôt. Les attentats du 11 Septembre nous en fournissent un parfait exemple : personne n’aurait pu prévoir une telle attaque, mais de nombreux lampistes ont néanmoins été accusés et mis à pied.

— Si votre défi était une punition, le nôtre serait une catastrophe totalement imprévisible ?

— Je ne sais pas, sergent. Il me semble pourtant que vous devez chercher au-delà des apparences en vous disant que tout ce qui s’est produit jusqu’à présent était soigneusement chorégraphié.

Poe soupira. Sans être convaincu, il n’était pas prêt à éliminer une telle possibilité.

— En attendant, agent Lee, déclara-t-il, laissez-moi vous expliquer à quoi nous sommes confrontés.


***

Il fallut à Poe un bon quart d’heure pour résumer son enquête.

— L’une des victimes a été abandonnée sur place, conclut-il, mais les deux autres n’ont toujours pas été retrouvées. Le tueur a prélevé deux doigts à chaque fois, l’un avant la mort et le second après. Les deux victimes dont les corps manquent à l’appel avaient toutes deux été anesthésiées.

— Anesthésiées ? Quel drôle de merdier, sergent.

— À qui le dites-vous.

— Vous ne pensez pas que cet enfoiré peut opérer à distance ?

— On sait qu’il est venu ici à cause de la présence de ces ordinateurs monocartes. Reste à déterminer quand il les a installés. Ma spécialiste en informatique prétend qu’il a pu les placer là il y a plusieurs mois, voire plusieurs années.

— Avez-vous arrêté quelqu’un pour ces meurtres ?

— Un frère et une sœur.

— Laissez-moi deviner : ils se sont accusés de délits dont vous ignoriez l’existence tout en niant farouchement avoir assassiné quiconque.

— C’est à peu près ça, reconnut Poe.

— Comment avez-vous réussi à les identifier ?

Poe se retint de répondre que les enquêteurs s’étaient contentés de faire leur boulot.

— On a retrouvé un certain nombre de… de preuves.

— Des preuves solides ?

— Oui.

— Mais bien cachées ?

— Oui. On a trimé pour les découvrir.

Il faillit ajouter qu’il lui avait même fallu monter en haut d’un arbre.

— Ce qui n’a fait que renforcer votre conviction de leur culpabilité.


Poe ne dit rien. Il s’était fait la même réflexion à plusieurs reprises. La nature humaine est ainsi faite que l’on accorde plus de crédibilité à une preuve obtenue de haute lutte que si elle vous tombe toute cuite dans le bec.

— Qu’avez-vous retrouvé, exactement ?

— On a découvert, accroché en haut d’un arbre, le cerf-volant qui nous a permis d’identifier le frère. On a également retrouvé au fond de sa poubelle un document qui l’incriminait.

— Un coupable bien négligent.

— Oui.

— Peut-être même un peu trop.

— Je vous l’ai dit, les similitudes avec votre affaire sont frappantes.

Melody Lee laissa échapper un soupir.

— Sergent, il est temps que je vous parle d’un individu qui se fait appeler le Guérisseur…
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— Au début, ce n’était même pas une rumeur. Plutôt la rumeur d’une rumeur, s’expliqua Melody Lee. J’ai chopé un jour un type de Boston pour racket, il a voulu se mettre dans les petits papiers du procureur en lui sortant une histoire abracadabrante d’assassin qui se faisait appeler le Guérisseur. Un type qui agissait de loin sans se mouiller pour qu’on ne puisse pas le coincer avec les méthodes de police traditionnelles. Notre informateur a précisé que l’individu en question se servait du Net pour manipuler des gamins vulnérables en les incitant à accomplir ses basses œuvres.

— Un tueur à gages ?

— Ce n’était pas de cette façon que le décrivait mon racketteur. Il évoquait plus volontiers quelqu’un qui réglait des problèmes. À condition d’y mettre le prix, il imaginait des solutions pour vous sortir de la mouise. Manipuler un pirate informatique de sorte qu’il glisse des images pédopornographiques sur le disque dur de quelqu’un qui vous avait laissé tomber, pousser un ado à mettre le feu au laboratoire censé analyser le prélèvement sanguin effectué lors d’un contrôle routier, ce genre de truc. Même si le coupable se faisait prendre, il n’existait aucun lien avec le Guérisseur. Encore moins avec son commanditaire.

— Il allait jusqu’au meur[bookmark: linkref_317]tre ?

— La victime supposée de Stuart Wilson constitue le seul assassinat à ma connaissance, mais si le Guérisseur existe bel et bien, je doute qu’il s’en soit tenu là.


Poe garda le silence. Et si un petit malin de cet acabit se baladait effectivement dans la nature ? Une sorte de version malveillante de Jim’ll Fix It1 ?

— Quoi qu’il en soit, ce connard de racketteur m’a expliqué qu’il avait tenté d’entrer en contact avec le Guérisseur, en vain. Le procureur a refusé de le croire, mais je n’ai jamais oublié cette histoire. Je pense bien que c’est l’absence de détails concrets qui a attiré mon attention.

— Vous avez pensé que l’associé de votre victime avait peut-être engagé ce type et vous avez effectué des recherches, c’est ça ?

— Pas officiellement, mais oui.

— Alors ?

— Je n’ai presque rien trouvé, avoua-t-elle. Quelques éléments qui corroborent la piste, mais rien de précis.

Poe, qui trouvait l’idée quelque peu tirée par les cheveux, fit part de son sentiment à son interlocutrice.

— J’étais du même avis que vous, répondit Lee, mais tout cadrait et j’ai fini par repérer des indices récurrents. Personne ne contacte le Guérisseur, c’est lui qui s’en charge. Sans doute est-ce la raison pour laquelle il n’a jamais fait de vagues. À mon sens, il surveille les forums de discussion et enquête sur les clients potentiels. Il se montre aussi sélectif que discret. Tout se déroule à distance, les deux parties ne se rencontrent jamais. Les paiements sont effectués en cryptomonnaie pour passer inaperçus. Toutes ses communications sont cryptées et passent par des appareils jetables.

— Vous le décrivez comme un marionnettiste. Quelqu’un qui repère ses cibles et manipule des jeunes gens influençables pour tuer à sa place. C’est bien ça ?


— Je pense qu’il a recours à des gamins pour certaines missions et qu’il se sert ensuite d’eux comme boucs émissaires pour les plus importantes.

— Ce serait donc lui qui tue ?

— J’en suis convaincue. Il identifie un naïf et lui fait porter le chapeau en disséminant des preuves chez lui. Ce qui expliquerait la présence de sang uniquement sur les semelles des baskets de Stuart Wilson. Il lui aura suffi de récupérer un peu de sang sur la scène de crime et de s’arranger pour que Stuart marche dedans à un moment ou à un autre. À l’entrée de son immeuble, probablement.

— Même si la police scientifique retrouvait du sang devant la porte, on en conclurait qu’il a été déposé là par les baskets, et non l’inverse.

— Exactement.

Poe médita ce qu’il venait d’entendre. À condition d’oublier le côté complotiste d’une telle théorie, celle-ci avait le mérite d’expliquer ses propres doutes quant à la culpabilité de Cowell.

Restait un obstacle de taille.

— Nos victimes n’avaient aucun lien les unes avec les autres, madame Lee.

— Vous en êtes sûr ?

— Certain.

— Avez-vous envisagé qu’il ait voulu faire croire à la thèse d’un tueur en série pour mettre dans le lot sa véritable cible ?

L’un des enquêteurs de Nightingale avait évoqué une telle possibilité. Poe, dubitatif, exposa ses raisons à Lee.

— Je vois mal laquelle de nos trois victimes aurait pu être visée par un tueur à gages. La première était une jeune vendeuse, la deuxième un reclus, et la troisième occupait un poste relativement mineur au ministère de la Défense.


— Un poste vraiment mineur ?

— Elle gérait certains contrats, mais je ne peux pas vous en dire davantage. On m’a confirmé qu’elle n’avait accès à aucune information sensible.

— Putain, grommela Melody Lee.

Sa déception était palpable.

— Puis-je vous demander pourquoi vous n’avez pas souhaité entrer en contact avec ma hiérarchie ?

Comme elle restait silencieuse, Poe insista :

— Vous avez essayé, c’est ça, mais personne n’a voulu vous écouter ? Ou alors quelqu’un de chez vous est passé dans votre dos pour vous discréditer ?

— Je n’en ai parlé à personne, même si j’en avais l’intention. J’ai abordé la question avec mon supérieur direct qui m’a interdit d’entrer en contact avec la police locale, au prétexte que je n’étais plus… crédible.

— Alors ?

— Alors pourquoi vous appeler ?

— Oui.

— J’ai cru comprendre que vous n’apparteniez pas à la police locale, mais à une agence centrale. Mon connard de chef n’avait rien précisé à ce sujet.

Poe ne put s’empêcher de sourire. Mal interpréter des instructions venues d’en haut était à ses yeux un art mésestimé.

— Je vais devoir en parler à ma supérieure, dit-il. Au besoin, je peux lui raconter que c’est moi qui vous ai contactée.

— J’apprécie votre geste, sergent.

Une pensée lui vint soudain.

— Comment avez-vous déniché mon numéro de téléphone ?

— Votre nom figurait en rouge sur l’une de nos bases de données.

— Ah bon ?


— Plus exactement, le nom de votre père, mais comme vous faites partie de la police, votre nom figure aussi sur nos tablettes.

— Qu’a donc fait mon père ?

— Il s’est récemment intéressé à une réception à laquelle sa femme a été invitée dans les années 1970, ce qui a eu le don d’irriter quelques personnes.

Poe se figea. Il n’avait pas eu de nouvelles de son père depuis la fin de l’affaire Jared Keaton. Ils avaient discuté des origines de Poe à cette occasion. Du viol commis par son père biologique sur sa mère un soir où elle participait à une réception donnée dans une ambassade à Washington.

Son vrai père avait promis à Poe de se renseigner. Il avait manifestement tenu parole.

— Si vous n’avez rien d’autre à me communiquer, madame Lee, je vais vous laisser pour appeler ma patronne.

— Non, c’est à peu près tout. De toute façon, vous avez mon numéro. Vous pouvez m’appeler à tout moment.

— Je n’y manquerai pas, promit Poe.

— En attendant, soyez prudent, sergent. Si je ne me suis pas trompée sur toute la ligne, le Guérisseur n’hésite pas à tuer.

___________________

1. Cette émission de télévision anglaise, animée par le présentateur Jimmy Saville de 1975 à 1994, réalisait les rêves des téléspectateurs, en particulier des plus jeunes : rencontrer son idole, faire la une d’un magazine, effectuer un voyage en ballon…
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Poe, de retour à Carleton Road, fit le compte rendu de sa conversation avec Melody Lee à Nightingale et Flynn. Il comprit très vite que la commissaire était déjà au courant de la théorie de l’agent spécial du FBI concernant le Guérisseur.

— Cette fille est une cinglée, Poe, réagit Nightingale. Son responsable m’a appelée quand elle lui a demandé l’autorisation de prendre contact avec nous. Il voulait me prévenir qu’elle me téléphonerait probablement, alors qu’il le lui avait interdit. Il me l’a décrite comme un élément rebelle, réfractaire à toute forme d’autorité.

— Tu devrais l’épouser, Poe, plaisanta Flynn.

— Elle est convaincue de l’existence d’un croquemitaine, Steph, dit la commissaire. En vérité, elle est obsédée par son enquête. D’après son responsable, les parents du jeune type récemment condamné pour avoir tué un inconnu ont réussi à la persuader de l’innocence de leur gamin. Loin de s’en tenir aux faits, elle a mis sur pied toute une théorie qu’elle fait coller aux éléments dont dispose la justice.

— S’est-on penché sur cette théorie, au moins ?

— Il a bien fallu, à la suite du rapport officiel qu’elle a rédigé. Le Bureau s’est lancé dans une enquête de grande ampleur sans rien découvrir de probant. La hiérarchie de cette fille est convaincue qu’il ne s’agit nullement d’une erreur judiciaire.


— Ce qu’elle raconte tient pourtant la route, dit Poe qui aurait été bien incapable de dire pour quelle raison il se sentait obligé de prendre la défense de Lee.

— Vous savez comment ils l’ont surnommée, là-bas ? demanda Nightingale.

— Rien de bien flatteur, j’imagine.

— La Martienne, en référence au personnage de Fox Mulder dans X-Files. Elle voit des complots partout. Ils ont voulu lui accorder une dernière chance, mais je ne serais pas surpris qu’ils la virent quand ils apprendront qu’elle vous a contacté. Je vous conseille de laisser tomber, Poe. Il n’y a pas le moindre croquemitaine caché dans l’ombre.

***

Suivre le conseil de Nightingale et du FBI était à l’évidence la meilleure solution. Les enquêteurs possédaient des preuves solides contre le frère et la sœur, ces derniers ne possédaient pas d’alibi et Robert s’était même accusé de graves délits. Pendant que les informaticiens s’efforçaient de pister l’administrateur du Cygne Noir, le plus logique pour Poe était encore d’aider les équipes de Nightingale à monter un dossier solide contre les Cowell.

À ceci près que Poe n’avait jamais été l’esclave de la logique. La possibilité que leur administrateur ne soit autre que le Guérisseur de Melody Lee lui trottait dans la tête. L’expérience lui avait montré que le seul moyen de mettre fin à ses doutes était d’établir la preuve à ses propres yeux que cette histoire ne reposait sur rien de solide.

Loin de suivre les recommandations de Nightingale, il s’empressa d’aller trouver Bradshaw.

***

— Que faites-vous, Poe ? s’étonna Nightingale.


Réfugié dans la petite pièce qui leur avait permis d’explorer le contenu de la poubelle des Cowell, il visionnait une nouvelle fois la séquence de l’interrogatoire au cours de laquelle Robert s’était jeté tête la première contre la table. Jon Lear, son avocat, avait tenté de donner un sens à cet épisode suicidaire en expliquant que son client était perturbé par ce qui lui arrivait, mais Poe n’y croyait pas. Rhona Cowell avait également manifesté une réaction lorsqu’on lui avait présenté les mêmes éléments de preuve. De façon moins violente, sans doute, mais elle n’en avait pas moins tiqué.

De son côté, Bradshaw fouillait les ordinateurs du frère et de la sœur. D’après elle, les Cowell s’y connaissaient suffisamment en informatique pour avoir soigneusement caché certains détails dans le secret de leurs disques durs, de sorte que l’opération prendrait du temps, mais elle ne doutait pas de parvenir à ses fins.

— Je voulais être sûr, commissaire.

L’intéressée s’appuya contre le chambranle de la porte. Poe pouvait difficilement lui en vouloir de ne pas s’avancer davantage alors qu’une odeur désagréable flottait toujours dans la pièce. Curieusement, la commissaire ne semblait pas lui en vouloir.

— Stéphanie Flynn m’avait prévenue, dit-elle.

— Prévenue de quoi ?

— Que vous finiriez par douter des preuves réunies au cours de l’enquête, convaincu d’avoir fait fausse route.

— Allons bon.

— Elle m’a expliqué qu’il s’agissait d’une sorte de fusible chez vous, et que je serais bien avisée de vous écouter et de vous laisser en paix en attendant que ça vous passe.

— Vous a-t-elle donné la marche à suivre si ça ne me passait pas ?

Nightingale hocha la tête, un sourire aux lèvres.

— Oui. Elle m’a dit : « Rien à foutre de ses conneries. Vous êtes commissaire alors que Poe n’est que sergent. »


— L’argument tient la route.

— Vous avez découvert un indice probant ?

— Pas vraiment, avoua Poe, mais le fait que Robert et Rhona ont réagi l’un comme l’autre quand on leur a fourni le même élément me turlupine. Il s’est tapé la tête contre la table et elle a ricané. Exactement au même stade. En dehors de ça, je n’ai rien.

— Je n’ai pas les moyens d’affecter quelqu’un de chez moi pour vous aider, mais n’hésitez pas à me solliciter le cas échéant.

— Je n’y manquerai pas. À part ça, comment se déroulent les interrogatoires ?

Le magistrat de permanence avait déjà autorisé une prolongation de la garde à vue de douze heures et Nightingale espérait aller jusqu’au maximum légal de quatre-vingt-seize heures. Tout en respectant le cadre de la loi, la commissaire entendait interrompre le moins possible l’interrogatoire des Cowell.

— Robert proteste toujours de son innocence. Quant à Rhona, en dehors du moment où elle a parlé de « regarder dans mes yeux », elle n’a pas ouvert la bouche.

— « Regarder dans mes yeux » ? Je croyais qu’il fallait regarder dans son âme pour « connaître la vérité ».

— J’en ai discuté avec l’inspecteur qui l’interrogeait. Il m’a bien confirmé qu’elle avait parlé de ses yeux, et non de son âme. Pourquoi ? C’est important ?

— Je ne vois pas comment ça pourrait l’être, mais je visionnerai à nouveau ce passage.

— Bien, mais tenez-moi informée.

— Sans faute, commissaire.

***

Poe cliqua sur le lien permettant d’accéder à l’interrogatoire de Rhona et fit défiler les images jusqu’au moment où il avait été question de la messe de minuit. Il fit glisser le curseur de défilement au bas de l’écran et finit par retrouver le seul moment où la jeune fille avait ouvert la bouche.

Il monta le volume. Le son était étouffé et la transcription de ce passage se limiterait au mot « inaudible » lorsqu’elle serait ajoutée officiellement à la banque de données HOLMES.

Poe s’efforça de lire sur les lèvres de Rhona, mais elle baissait la tête et c’est à peine s’il voyait sa bouche. Il passa le passage à plusieurs reprises, sans résultat.

À aucun moment elle n’avait perdu son sang-froid. Pourquoi s’exprimer d’un seul coup ? Même de façon aussi confuse ? Elle n’avait même pas confirmé son identité lorsqu’on le lui avait demandé, alors pourquoi dire à ce flic de regarder ses yeux ?

Poe tenta sa chance une dernière fois, cette fois à l’intention de Bradshaw.

— Tilly, qu’y a-t-il de bizarre dans cette séquence ?

— Je ne sais pas. Qu’est-ce qui vous tracasse ?

— Quand elle dit à l’inspecteur de regarder ses yeux, elle ne relève même pas la tête.

— Et alors ?

— Alors à qui s’adresse-t-elle ? On ne demande pas à quelqu’un de vous regarder dans les yeux tout en détournant le regard. C’est bizarre, non ?

Bradshaw reporta son attention sur l’ordinateur posé devant elle. Celui de Robert, relié au sien par un câble afin d’en analyser le contenu.

Elle enfonça une touche et le redémarra. L’image qui servait à Robert Cowell de fond d’écran s’afficha à nouveau, une photo de Rhona et lui posant à côté d’un trophée remporté lors d’un concours de cerfs-volants. Le frère et la sœur souriaient sur la photo.

— Je me demande… murmura Bradshaw. Et si on se gourait depuis le début, Poe ? Et si sa remarque n’était pas figurative, mais littérale quand elle demande qu’on regarde ses yeux ?

Dix minutes plus tard, Poe appelait Nightingale au téléphone.

— Commissaire ? Nous avons un sérieux problème.
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Nightingale lança un regard mauvais en direction de l’écran accroché au mur comme s’il portait la responsabilité du tour catastrophique que prenait brusquement l’enquête. Elle souhaitait impliquer l’ensemble de son équipe, mais après la découverte de Bradshaw, Poe avait insisté pour que les participants à cette réunion de crise soient triés sur le volet. En conséquence, il n’y avait là que la commissaire, la cheffe de la police du Cumbria, Shirley Becke, et son adjoint.

— Expliquez-moi tout ça, exigea Becke, fermement décidée à prendre la situation en main.

— On a découvert un dossier caché dans l’ordinateur de Robert Cowell, se lança Bradshaw. Le lien était inséré dans un pixel de la photo utilisée comme fond d’écran.

— L’œil de sa sœur, plus précisément, ajouta Poe.

— N’importe qui peut cacher un dossier de cette façon sans se servir d’un logiciel spécial ? s’étonna Nightingale.

— Oui, à condition de posséder un programme de stéganographie adéquat, répondit Bradshaw.

— Et qu’avez-vous découvert dans ce dossier ?

— Robert espionnait sa sœur depuis des années, intervint Poe. Le dossier en question contient des milliers de photos et de vidéos d’elle.

— Nue ?

— Pas uniquement. On la voit se masturber et plusieurs fois en compagnie de divers partenaires masculins.


— Le salopard, gronda Becke. En tout cas, on pourra ajouter l’accusation de voyeurisme à son dossier d’inculpation. Je suppose qu’il avait dissimulé des caméras dans la chambre de sa sœur et dans la salle de bains ?

Poe fit non de la tête.

— Tout est filmé en caméra portée, probablement avec un portable. Il a même filmé à plusieurs reprises depuis le couloir.

— Vous voulez dire qu’elle laissait sa porte ouverte quand elle faisait l’amour ?

— Je suis même quasiment certain qu’elle se savait filmée et qu’elle la laissait ouverte exprès. Dans deux de ces vidéos au moins, elle regarde directement la caméra et fait un clin d’œil une fois. Elle était forcément au courant de l’existence de ce dossier et de l’endroit où il était caché dans l’ordinateur de Robert. Ce qui explique cette réflexion cryptique lors de son interrogatoire. Comme l’a compris Tilly, elle parlait littéralement quand elle disait de regarder dans ses yeux pour connaître la vérité.

— Ce genre de situation l’excitait ?

Poe acquiesça.

— J’imagine qu’elle jouissait de l’emprise qu’elle avait sur son frère. Ce qui explique les rapports ambigus de ce dernier avec elle. Robert est obsédé par Rhona tout en la détestant.

— C’est effrayant, remarqua Becke.

Poe ne pouvait que lui donner raison. La rivalité qui opposait Flynn à Jessica, sa sœur aînée, ne pesait pas lourd face à celle de Robert et Rhona Cowell.

— Le sergent Poe pense que l’administrateur du Cygne Noir faisait chanter Robert grâce à ce dossier, dit Nightingale.

— Il est vrai que révéler ces vidéos au grand jour aurait de quoi effrayer n’importe qui, opina Becke. Cela dit, je ne vois pas où est le problème. Cette découverte confirme ce qu’on croyait savoir, c’est-à-dire que l’administrateur a obligé Robert à participer au Défi du Cygne Noir. Ou alors je ne sais pas tout ?

— Tilly ? fit Poe.

— Le portable avec lequel Robert a filmé Rhona, comme son ordinateur, a conservé les dates précises des vidéos.

— Et ?

Bradshaw, rougissante, chargea l’une des vidéos.

— Celle-ci est la première de deux séquences tournées le même soir, peu après minuit.

L’image figée sur l’écran montrait Rhona Cowell chevauchant un partenaire au crâne rasé couvert de tatouages tribaux. Bradshaw lança la vidéo et détourna les yeux.

Rhona multipliait les coups de rein en s’appuyant des deux mains sur les cuisses de l’inconnu. Après une minute de ce régime, on la voyait tourner la tête et fixer la caméra un long moment avant de ricaner. Elle fermait les yeux, se cambrait, et le film s’arrêtait au moment où elle jouissait.

— C’est vraiment effrayant, murmura Becke.

Bradshaw cliqua sur le fichier. Un menu apparut, qu’elle déroula jusqu’à la rubrique « Lire les informations ». Un récapitulatif détaillé apparut à l’écran, comprenant la nature du fichier, sa taille, sa localisation sur le disque dur, ainsi que sa date de création.

— Ce qui est vraiment effrayant, dit Poe, c’est ça…

D’un doigt, il montra la date et l’heure.

— Robert a filmé cette séquence avec sa sœur la nuit de Noël. La vidéo débute à 23 h 52 le 24 décembre et s’achève à 0 h 35 le 25, quarante-trois minutes plus tard. Les autres images tournées le même soir ont été réalisées entre 3 h 06 et 3 h 36. Elles ont été enregistrées juste avant 4 heures du matin.

— Mais alors, s’il filmait sa sœur dans ces circonstances, comment aurait-il pu… ?

La cheffe de la police laissa sa phrase en suspens. Elle venait de comprendre les raisons du désarroi de Nightingale.


— Comment aurait-il pu assister à la messe de minuit et se laisser enfermer toute la nuit dans une église de Barrow-in-Furness ? intervint la commissaire.

— C’est tout simplement impossible, dit Becke.

— De deux choses l’une : ou bien les Cowell ont un complice, ou bien cette Melody Lee du FBI a raison : quelqu’un se sert de Robert comme bouc émissaire.

— Auquel cas le tueur se balade toujours dans la nature, sans que l’on sache pour quelle raison il multiplie les victimes…
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Shirley Becke repartie en compagnie de son adjoint et Bradshaw occupée à enregistrer les dossiers secrets retrouvés sur l’ordinateur de Robert Cowell, Poe se lança dans une longue discussion avec la commissaire Nightingale.

— Qui nous dit que Robert n’a pas trouvé un moyen de s’introduire dans l’église de Barrow la nuit de Noël ?

— C’est une possibilité, reconnut-il.

— Vous ne semblez guère y croire.

— Franchement, commissaire, je n’y crois même pas du tout. Il faut presque deux heures pour se rendre à Barrow en voiture depuis Carlisle, et quand bien même il serait parti juste après avoir tourné ces images, jamais il n’aurait trouvé le temps d’accomplir sa mission.

— Il a également pu abandonner les doigts dans les fonts baptismaux avant la messe de minuit, suggéra Nightingale sans conviction.

— Sans que personne s’aperçoive de leur présence ? Alors que tous les fidèles sont passés à côté ?

— C’est juste, concéda-t-elle. Vous pensez vraiment que Robert est prêt à se laisser condamner en dépit de son innocence pour garder secrètes ces vidéos de sa sœur ?

— Absolument, ce qui a le mérite d’expliquer qu’il ait traité Rhona de « salope ». Il disposait d’un moyen de se disculper, mais il ne pouvait pas s’en servir.

— Quand elle a compris que son frère ne parlerait pas, elle a décidé de l’aider en glissant cette remarque.


— N’oublions pas qu’elle se disculpait par la même occasion.

— Que fait-on à présent ? demanda la commissaire.

— À tout prendre, le mieux serait d’exonérer les Cowell des meurtres et de les inculper pour l’enlèvement de la petite fille. Ce qui permet de les garder sous le coude tout en assurant leur protection.

— Et ensuite ? Faute d’avoir établi un lien entre les victimes, nous n’avons aucun point de départ pour reprendre l’enquête.

— Si.

— Je vous écoute.

— Si Melody Lee a raison et que le Guérisseur existe, il a tué deux innocents pour se débarrasser de la seule victime qui l’intéressait. Auquel cas il faut fouiller dans leur passé. Fouiller loin, et même très loin.

— Nous ne sommes pas au bout de nos peines.

— Je crois avoir la bonne personne pour une tâche de cette ampleur.

***

Après avoir lourdement critiqué Bradshaw, l’inspecteur Coughlan était devenu son plus grand admirateur.

Il aménagea pour elle et Poe un espace de travail bien équipé, proche de la pièce principale réservée aux enquêteurs, et loin de la puanteur de leur antre précédent. Une baie vitrée donnait sur l’ancienne aire d’atterrissage des hélicoptères de la sécurité civile, en bordure de champs dans lesquels des moutons broutaient les rares carrés d’herbe épargnés par la neige.

Une immense carte du comté couvrait l’un des murs et un patchwork de coupures de presse, de photos, de rapports d’enquête et de documents divers, punaisés sur la cloison voisine, rappelait le tableau improvisé de Herdwick Croft. Il n’était pas rare que les enquêteurs, confrontés à une affaire délicate, mobilisent une salle proche de leur QG habituel afin de prendre le temps, un café à la main, d’examiner l’ensemble des éléments qu’ils possédaient. C’était souvent de cette façon que jaillissaient les idées salvatrices et Poe se sentit instantanément dans son élément au milieu de ce décor.

En l’espace d’une heure commencèrent à s’accumuler les relevés bancaires et les fadettes des victimes, que Bradshaw s’employa à examiner à l’aide de logiciels analytiques.

La porte s’ouvrit et Coughlan entra dans la pièce, muni de paquets de chips, de sandwiches sous blister et de Kit Kat achetés dans le distributeur de la cafétéria. Il les déposa sur la table et s’approcha du tableau mural tandis que Poe puisait dans les provisions sous le regard dégoûté de Bradshaw.

— Vous êtes un vrai goéland, Poe. Vous avalez n’importe quoi.

L’intéressé s’empressa de pousser un cri strident tout en mâchant des Quavers goût fromage.

— Je vous ai pourtant bien recommandé de manger cinq fruits et légumes par jour…

Elle se tut brusquement, le front plissé.

— Ce n’est pas possible, murmura-t-elle.

— Quoi ?

— Rien. Je vérifie un truc.

Cinq minutes plus tard, elle prenait son téléphone, déroulait la liste de ses contacts et passait un appel.

— Malcolm Sparkes ? Matilda Bradshaw à l’appareil, de la National Crime… Ah, vous vous souvenez de moi ?

Elle couvrit le micro de la main.

— Il se souvient de moi, Poe !

Elle retira sa main.

— Je voudrais savoir si Rebecca Pridmore avait accès à une voiture dont nous ne connaîtrions pas l’existence… Oui, s’il vous plaît, à l’adresse mail que je vous ai fournie.


Elle raccrocha et vit que Poe l’observait.

— Ce n’est sûrement rien, se justifia-t-elle.

Comme il était inutile de l’interroger tant qu’elle n’aurait pas la certitude d’être en possession d’une information importante, Poe jeta son dévolu sur un sandwich œuf dur-cresson et rejoignit Coughlan devant le tableau qu’il contempla longuement en mastiquant le pain mou et son contenu pâteux.

Il relut encore une fois les CV des victimes dans l’espoir d’avoir un éclair, mais les trois morts n’auraient pu être plus différents.

Amanda Simpson, issue des classes laborieuses et dotée d’une nature joyeuse et optimiste, avait un cercle d’amis fidèles et un petit ami qu’elle adorait. Elle avait toujours travaillé, mais il était clair que son métier de vendeuse relevait davantage de la nécessité que de la vocation. Elle avait été employée dans plusieurs commerces, essentiellement des boutiques de prêt-à-porter.

Rebecca Pridmore, à l’inverse, ne vivait que pour son travail et sa carrière. Ses ambitions ne l’avaient pas rendue hargneuse pour autant, elle aimait son travail et le prenait au sérieux. En dépit du mystérieux coup de fil de Bradshaw à Sparkes, Poe ne voyait pas en elle la victime « cachée » du Guérisseur. Elle avait accès à des informations sensibles, c’est vrai. Un rapport négatif de sa part aurait suffi à provoquer la chute du cours en Bourse d’une multinationale du complexe militaro-industriel, mais Malcolm Sparkes n’avait pas paru inquiet et Poe le soupçonnait de posséder des informations qu’il n’avait pas envie de partager. Si le ministère de la Défense était convaincu que la mort de Rebecca n’avait aucun rapport avec sa fonction, Poe ne voyait pas pourquoi il irait chercher plus loin.

Il s’intéressa aux éléments rassemblés autour de la troisième victime.


Howard Teasdale, un quinquagénaire obèse spécialisé dans la conception de sites internet. L’inventaire de ses biens aurait permis à un ado de se masturber pendant des années. Malgré la décision de justice qui lui interdisait de consulter des sites pornographiques, il possédait sur son ordinateur une profusion de vidéos dans toutes les catégories possibles et imaginables : SM, lesbianisme, femmes d’origine asiatique, fisting, triolisme, amateurs, gay… Rien d’illégal en tout cas, car s’il s’intéressait toujours aux jeunes enfants, l’historique de son ordinateur n’en avait pas conservé la trace.

Si l’on avait demandé à Poe de choisir un favori, il aurait cité le nom d’Howard. Il passait son temps sur le Net et Poe le voyait volontiers explorer les recoins les plus glauques de la Toile. Serait-il tombé par hasard sur une information qu’il n’aurait pas dû voir ?

Poe soupira. À ce stade, la « vraie » victime pouvait être n’importe laquelle des trois.

Mais après tout… pourquoi pas les trois à la fois ?
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— Vous prétendez maintenant que les trois victimes sont reliées entre elles ? s’étonna Nightingale.

— Exactement, commissaire, répondit Poe, venu alerter son interlocutrice des dernières découvertes de Bradshaw.

Il avait demandé à l’analyste de la suivre, ainsi qu’à Coughlan, de peur qu’il ne répande la nouvelle à tort et à travers, en attendant que Nightingale décide de la suite.

Le bureau de la commissaire était suffisamment grand pour accueillir une table de réunion de dimensions honorables. Des manuels de police étaient sagement alignés sur les étagères. Sur son bureau était posé un ordinateur, à côté d’un cendrier vide et d’un portrait de famille. Les dessous de verre arboraient le logo du service, de même que les mugs dans lesquels buvaient ses invités. À ces détails près, le lieu était austère et respirait le sérieux.

Bradshaw allait se lancer lorsque Flynn les rejoignit. Coughlan lui offrit aussitôt son siège. Poe grimaça intérieurement. Sa cheffe détestait la galanterie sous toutes ses formes. À son grand soulagement, elle accepta, retira ses chaussures et se massa les pieds.

— Tilly a fait une découverte, j’imagine ?

— Oui, dit Poe.

Bradshaw, qui n’avait pas eu le temps de préparer une présentation, feuilleta la liasse des documents qu’elle avait apportés jusqu’à ce qu’elle trouve celui qu’elle cherchait.


— Voici les relevés bancaires d’Howard Teasdale. Je me suis intéressée aux six dernières années. Il se faisait tout livrer chez lui, la nourriture comme ses vêtements en passant commande sur Amazon ou des sites du même style. Sa vie sociale se limitait aux rapports qu’il entretenait avec d’autres sur Internet.

« Il se passionnait essentiellement pour les jeux en ligne et la pornographie. En dehors de ses convocations au tribunal dans le cadre de son procès et des stages de réhabilitation qu’il a dû suivre en tant que délinquant sexuel, il sortait rarement de chez lui.

Elle exhuma de la masse de ses dossiers un relevé des facturettes de Teasdale et le posa bien en évidence devant elle. Poe remarqua qu’elle avait souligné plusieurs transactions.

— Sauf pendant deux semaines il y a trois ans, au mois de septembre. Comme vous pouvez le constater, il a fait un certain nombre d’achats à Carlisle, le matin comme en milieu de journée. Essentiellement de la nourriture et des boissons. Il a mangé à six reprises chez KFC. On note aussi l’achat de billets de train tous les jours concernés.

— Sans rapport avec son travail ?

— Aucun, commissaire Nightingale. Au cours de cette période de quinze jours, Howard Teasdale travaillait le soir à la conception de sites internet. Je ne sais pas ce qu’il faisait à Carlisle, mais il ne s’y rendait pas pour son travail.

— Les raisons potentielles de ces sorties ne manquent pas, remarqua Coughlan.

— Je suis d’accord, Dave Coughlan, mais il s’agit d’une anomalie et c’est ce que je recherche : tout ce qui sort de l’ordinaire chez nos victimes.

Elle fouilla à nouveau dans ses documents et s’intéressa cette fois à un relevé bancaire d’Amanda Simpson. Celle-ci possédait l’un de ces comptes ordinaires à débit immédiat, conçus pour les personnes aux revenus modestes, sans autorisation de découvert.


— Je n’ai pas trouvé trace cette fois d’achats de billets de train, mais ce n’est pas surprenant puisque Simpson avait une voiture. Comme elle ne réglait pas son essence par carte, je n’ai pas pu vérifier, mais j’ai découvert ceci…

Elle posa l’index sur une ligne du relevé bancaire. Il s’agissait d’un paiement effectué dans le centre commercial de Carlisle. En comparant avec les archives de la boutique concernée, il apparaissait qu’Amanda avait acheté trois chouchous à cheveux.

— Au moins ce jour-là, Amanda Simpson et Howard Teasdale se trouvaient tous deux à Carlisle, nota Bradshaw.

Elle produisit alors l’un des relevés de compte HSBC de Rebecca Pridmore. Comme de juste, on y retrouvait la trace d’un achat effectué à Carlisle au cours de la même période de quinze jours. Vérification faite, Rebecca s’était acheté un chemisier chez Marks & Spencer.

— Carlisle est la seule grande ville du Cumbria, remarqua Nightingale sans cacher sa déception. Y faire des emplettes ne me paraît pas improbable, même pour quelqu’un qui habite loin, et nous savons que Simpson s’intéressait à la mode. Quant à Pridmore, elle vivait tout près, j’imagine qu’elle se rendait fréquemment en ville. Je vis à Appleby et il est rare que je n’aille pas à Carlisle une fois par semaine.

Le dépit de la commissaire était compréhensible, mais elle ne savait pas tout.

— Je ne suis pas en train de vous expliquer que Rebecca et Amanda ont fait du shopping à Carlisle, commissaire Nightingale. Je dis juste qu’elles sont passées par Carlisle au cours de la même période.

Un grand silence accueillit la déclaration de l’analyste.

— Le mieux serait de vous expliquer, Tilly, finit par l’aiguillonner Poe.

— Si l’on excepte les week-ends, Howard Teasdale était à Carlisle tous les jours au même moment. Les reçus de ses billets de train en apportent la preuve.


Elle alluma son ordinateur et le retourna de façon que tout le monde puisse voir l’écran.

— Amanda Simpson travaillait dans une boutique de prêt-à-porter, et voici la copie de sa demande de congés annuels. On peut voir qu’elle a pris ceux-ci sur la même période de quinze jours durant laquelle Howard se trouvait à Carlisle.

— Et Rebecca Pridmore, voulut savoir Nightingale, elle aussi était en congé ?

— Non, commissaire Nightingale. Ses états de service indiquent qu’elle a passé deux semaines au Portugal en juillet et une semaine à Paris au mois de novembre suivant, ce que confirment ses relevés bancaires.

— Mais alors…

— Elle ne se trouvait pas non plus à son travail.

Elle sortit la liste des dépenses par carte bancaire de Pridmore au cours des six mois précédents.

— L’aller-retour entre Dalston et Barrow-in-Furness où se trouvent les locaux de BAE représente un déplacement quotidien de 271 kilomètres. La moyenne mensuelle du nombre de jours travaillés est de 21,75, ce qui représente chaque mois un total de 5 894 kilomètres.

— Tu m’étonnes que son couple n’ait pas tenu la distance, marmonna Flynn.

— D’après le site du constructeur, la consommation moyenne sur autoroute d’un Range Rover va de 5,35 à 8,11 litres aux cent selon le type de conduite. Le réservoir contient un peu moins de quatre-vingt-dix litres, de sorte qu’en tenant compte d’une consommation moyenne de 6,73 litres aux cent, elle aurait dû faire un plein tous les quatre jours, ce que confirment ses relevés de carte le reste du temps. On remarque qu’elle faisait un plein tous les quatre ou cinq jours.

— Et elle n’a pas fait le plein au cours de la période de quinze jours qui nous intéresse ? s’enquit Flynn.


— Pas une seule fois.

— Si elle s’est servie de sa voiture pour aller de Dalston à Carlisle, ce qui fait dans les huit kilomètres…

— Dix kilomètres, précisément.

— Ce qui fait vingt kilomètres par jour pendant deux semaines. Un seul plein suffit.

— Largement, acquiesça Bradshaw.

— Le covoiturage ? suggéra Nightingale. J’imagine que ce genre de pratique doit être encouragée chez BAE dans le cadre des mesures de protection de l’environnement.

— C’est en effet le cas, reconnut Bradshaw, mais c’est peu probable en l’occurrence. Je me suis renseignée auprès de Malcolm Sparkes afin de savoir si elle aurait pu se déplacer à l’aide d’un autre véhicule, il m’a répondu par la négative.

— Quoi d’autre, Tilly ? insista Nightingale dont les réticences avaient fondu, tout comme celles de Poe une demi-heure plus tôt lorsque Bradshaw lui avait exposé sa théorie.

L’analyste cliqua sur l’icône d’un dossier et un nouveau relevé apparut à l’écran.

— Voici ses fadettes. L’entreprise BAE a une politique très stricte en matière de téléphones portables. Ceux-ci ne sont pas autorisés à l’intérieur des locaux, à de très rares exceptions près dont Rebecca Pridmore ne faisait pas partie. Comme vous le voyez, précisa-t-elle en désignant une longue liste d’appels, elle téléphonait uniquement avant et après sa journée de travail.

Un autre relevé prit le relais du précédent sur l’écran.

— Mais au cours de la période qui nous intéresse, on voit qu’elle passe des appels et envoie des e-mails tout au long de la journée.

— Si je comprends bien, résuma Nigthingale, elle n’était pas en congé, mais elle ne travaillait pas non plus chez BAE. Peut-être travaillait-elle de son domicile, si elle était malade, par exemple ?


Bradshaw fit non de la tête tout en affichant à l’écran trois relevés téléphoniques l’un à côté de l’autre.

— Si vous regardez bien, vous verrez qu’au cours des deux semaines concernées, aucune des trois victimes ne se sert de son téléphone pendant de longues périodes.

— C’est étrange, en effet, reconnut Nightingale.

— Et ce n’est pas tout, enchaîna Bradshaw. Quand l’une des victimes finit par l’utiliser, on voit que les deux autres ont le même réflexe, quasiment à la minute près. Amanda Simpson consultait ses comptes sur les réseaux sociaux et envoyait des textos, Rebecca Pridmore écrivait des e-mails ou téléphonait, et Howard Teasdale jouait en ligne ou consultait des sites pornographiques.

— Nous sommes d’accord, il n’est plus question de coïncidence, dit Nightingale. Peut-on les localiser en se servant de leurs portables respectifs ?

— Trop de temps s’est malheureusement écoulé, commissaire Nightingale. Pour la même raison, il nous est impossible de connaître le contenu des textos et des e-mails concernés. Les compagnies téléphoniques ne conservent pas indéfiniment ces détails, sans parler des lois relatives au respect de la vie privée.

— Bien, décida Nightingale. Il est temps de passer la main aux équipes de terrain. Je vais inonder Carlisle de flics armés de photos des victimes. Quelqu’un finira bien par se manifester.

Poe n’était pas aussi optimiste. Trois ans s’étaient écoulés et Carlisle était une ville de passage. Il aurait volontiers opté pour une stratégie plus audacieuse.

— Et si on contactait Crimewatch ? proposa-t-il.

Cette émission populaire de la BBC, qui faisait appel aux souvenirs des téléspectateurs dans l’espoir de résoudre des crimes restés impunis, avait permis à plusieurs reprises l’arrestation de criminels dangereux.


— Crimewatch n’existe plus, Poe, soupira Bradshaw. L’émission a disparu en même temps que la télévision linéaire. En dehors des grands événements sportifs, les programmes sont très rarement diffusés en direct de nos jours. Ils sont préenregistrés.

— Tilly a raison, approuva Flynn. Crimewatch s’est arrêté quand les gens ont commencé à regarder l’émission en différé. Ils se manifestaient à n’importe quelle heure, quand il n’y avait plus de standard ouvert.

— De toute façon, nota Flynn, les résultats étaient mitigés et on a souvent fait le procès de cette émission.

Poe se figea sur son siège.

— Il faut que je passe un coup de fil, dit-il.

— Pourquoi donc ?

— Je crois bien que le Guérisseur n’est pas une légende…
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— Je crois avoir deviné, s’expliqua Poe. Les trois victimes étaient jurées lors d’un procès. C’est la raison pour laquelle elles se trouvaient toutes les trois à Carlisle au même moment.

Nightingale écarquilla les yeux.

— Expliquez-vous.

— Flynn est en train d’appeler notre directeur pour qu’il obtienne du ministère de la Justice les noms des jurés. En attendant, voici mon raisonnement.

Il leva un doigt.

— Primo, le palais de justice du comté se trouve à Carlisle et les jurés sont convoqués sur une période de quinze jours.

Il leva un autre doigt.

— Deuzio, Tilly a vérifié, le ministère de la Défense n’exige pas de ses employés qu’ils prennent des congés lorsqu’ils sont sélectionnés comme jurés, c’est la raison pour laquelle Rebecca n’était pas officiellement en vacances. Ce qui n’était pas le cas d’Amanda qui a dû prendre quinze jours auprès de son employeur. Quant à Howard, il travaillait pour son propre compte.

— Et il est obligatoire d’éteindre son portable au cours d’un procès, ajouta Nightingale.

— Exactement, commissaire. Ce qui explique les plages horaires de fonctionnement de leurs téléphones respectifs. Il n’est pas rare qu’on demande aux jurés de sortir pendant que sont discutés certains points juridiques délicats. Quand ce genre d’intermèdes dure trop longtemps, les huissiers autorisent l’usage des portables dans la salle réservée aux jurés.

— En outre, il est demandé de remettre son portable lors de la délibération finale, enchaîna Nightingale, d’où le long silence téléphonique que l’on constate chez les trois victimes à la fin des quinze jours.

Une nouvelle pièce du puzzle se mettait en place.

— Pour en revenir à Howard Teasdale, il n’est pas surprenant qu’il ait pu participer à un jury lors d’un procès puisqu’il n’avait pas encore été condamné lui-même.

— Les procès étant publics, j’imagine que vous avez déjà votre petite idée sur celui auquel nos victimes ont participé ?

— Sur la période de quinze jours concernée, l’un d’eux sort du lot. Je doute que vous l’ayez oublié, commissaire.

— Vraiment ? Qui était donc jugé à ce moment-là ?

— Edward Atkinson.

Nightingale eut un haut-le-corps.

— Seigneur… balbutia-t-elle. L’Homme…

— L’Homme au masque, oui, lui confirma Poe.

Une chape de silence s’abattit sur la pièce.
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— Le Guérisseur existe bel et bien, conclut Flynn.

— Tout porte à le croire, répondit Poe. Les similitudes sont trop grandes pour croire à une simple coïncidence.

— Mais qui est donc cet Edward Atkinson ? Pourquoi l’a-t-on surnommé l’Homme au masque ?

Quand Edward van Zyl, le directeur du renseignement, avait confirmé qu’Howard Teasdale, Rebecca Pridmore et Amanda Simpson avaient tous trois participé au procès d’Edward Atkinson, tout le monde s’était rué sur son téléphone. La première mesure à prendre était d’identifier, de localiser et de mettre en sûreté les autres membres du jury.

Poe, Bradshaw, Flynn et Coughlan s’étaient installés dans un coin de la grande salle des enquêteurs où Nightingale venait de les rejoindre. L’inspecteur posa devant elle un mug de café fumant et le but à petites gorgées avec gratitude.

— Commissaire, vous voulez bien expliquer à Mme Flynn qui est Edward Atkinson ? demanda Poe.

— Je vous en laisse le soin, répondit-elle, le portable collé à l’oreille. Pendant ce temps, je m’efforce d’obtenir sa nouvelle identité auprès de vos services.

— On ne vous l’a pas précisée à l’époque ? s’étonna Poe.

Elle secoua la tête.

— Vous savez comme moi ce qui lui est arrivé. Comment lui en vouloir ? À sa place, je n’aurais jamais voulu… Allô ? Commissaire Nightingale de la police du Cumbria à l’appareil. Je souhaiterais m’entretenir avec le responsable des opérations… Oui, j’attends.

Elle se tourna vers Flynn.

— Je ferais mieux de retourner dans mon bureau.

Elle s’éloigna et Flynn renouvela son interrogation.

— Qui est cet Edward Atkinson, bon sang ?

— Je travaillais déjà pour le SCAS quand c’est arrivé. Edward Atkinson a été l’individu le plus détesté du Cumbria pendant un moment. Il travaillait pour une entreprise de recyclage notamment chargée de se débarrasser des déchets dangereux issus de l’industrie.

Bradshaw s’activa sur son clavier.

— La société J. Baldwin Limited dont le siège se trouve à Workington ?

— Oui, lui confirma Poe. Cette boîte était payée par les industriels de la région pour récupérer leurs déchets dangereux. Le boulot d’Atkinson consistait à collecter les acides, les phénols et les alcalis pour les transporter ensuite dans un entrepôt près de Dislington. Après traitement, ils étaient éliminés selon les règles de sécurité en vigueur, ou bien revendus une fois reconditionnés.

— Et j’imagine que la machine s’est grippée quelque part ?

— Tu connais la nature humaine. Atkinson avait pris du retard pendant une collecte et l’entrepôt avait fermé ses portes quand il est arrivé. En pareil cas, il était censé appeler le responsable de service pour qu’il vienne lui ouvrir et l’aide à décharger.

— Que s’est-il passé ?

— Atkinson partait en vacances le lendemain, alors il n’a pas voulu attendre. Au lieu d’appeler son responsable et de décharger les cinq fûts d’acide contaminé qu’il avait récupérés, il a bidonné le registre en affirmant être arrivé à 16 heures, puis il a tout vidé dans un terrain vague un peu plus loin. À son retour de vacances, deux gamins avaient perdu la vue et un autre avait été grièvement brûlé.


— Mon Dieu ! s’écria Bradshaw. C’est horrible.

— C’est ce que tout le monde a pensé dans la région. L’agence de protection de l’environnement l’a accusé d’élimination illégale de matériaux dangereux, avec une peine potentielle de trois ans de prison à la clé. Au lieu de quoi il a été jugé pour blessures corporelles avec circonstances aggravantes.

— Comment les juges en sont-ils arrivés à une telle extrémité ? demanda Flynn.

— La Couronne a argué du fait qu’aucun individu normalement constitué n’aurait déversé des produits aussi toxiques dans un lieu où jouaient fréquemment des enfants.

— Je comprends, mais le chef d’accusation était pour le moins extrême.

— Il s’agissait avant tout de calmer les esprits, et aussi de satisfaire la police, sachant que l’un des gamins ayant perdu la vue était fils de flic.

— Pourquoi avoir surnommé Atkinson l’Homme au masque ?

— L’affaire a pris un tour nettement plus agité quand Atkinson a refusé de plaider coupable. Lors de son procès, il a affirmé avoir joint son responsable et prétendu que le fils de son patron lui avait ouvert les portes de l’entrepôt. D’après lui, c’est le fils en question qui avait récupéré les fûts en lui promettant de s’en occuper puisqu’il partait en vacances le soir même.

— La défense disposait de preuves dans ce sens ?

— Aucune. L’accusation s’est largement appuyée sur le registre de l’entrepôt, trafiqué de façon à accréditer la thèse qu’Atkinson était rentré avant que l’usine ferme ses portes. Auquel cas il n’avait aucune raison de contacter le responsable de permanence.

— Dans ce cas, pourquoi…

— Pourquoi avoir plaidé non coupable ? La défense a prétendu que le fils du PDG ne connaissait pas le fonctionnement de l’unité de stockage des acides. D’après les avocats d’Atkinson, il se serait débarrassé en douce du contenu des fûts pour ne pas subir l’humiliation de demander à un collègue de lui montrer le fonctionnement des cuves.

— Comment ont réagi les jurés ? Ils y ont cru ?

— Pas un seul instant.

— Ensuite ?

— Un drame est survenu trois jours avant la fin du procès. Un matin, un type doté d’un grand sens de l’humour lui a balancé de l’acide en pleine figure. Juste devant le tribunal.

— Aïe.

— Le coupable s’est rendu de lui-même et a été inculpé pour blessures corporelles graves avec préméditation. Il est sorti de prison il y a un an. Le service de Nightingale s’occupe de sa protection.

— Tu crois que c’est un suspect possible ?

— Pas si ma mémoire est bonne. Un crétin impressionnable qui a fait ça pour qu’on parle de lui.

— Qu’est-il advenu d’Atkinson ?

— Il a passé plusieurs mois à l’hôpital et subi près d’une quarantaine d’opérations. Des greffes de peau, des opérations de chirurgie esthétique expérimentale et tout le reste. À ceci près que rien n’a vraiment fonctionné et qu’il était obligé de porter un masque spécial H24 pour humidifier ses cicatrices.

— Et son procès ?

— Le premier procès ayant été annulé du fait de ses blessures, il a finalement été jugé un an plus tard. En présence d’un autre jury, bien sûr. Celui auquel participaient nos victimes. Les éléments à charge restaient les mêmes, mais les jurés n’ont pas réussi à se mettre d’accord. On a dit que c’était à cause de ce qui était arrivé à Atkinson. D’après les témoins du procès, il était pitoyable dans le box des accusés. La Couronne n’a pas voulu entamer une troisième procédure et Atkinson a été relaxé.

— Un joli merdier, commenta Flynn.

— Ce n’est pas tout, reprit Poe. Un an plus tard, l’affaire a connu un nouveau rebondissement quand Atkinson a tenté de se pendre et qu’un lanceur d’alerte s’est manifesté.

— Tenté de se pendre ?

— Il s’y est pris comme un manche, il s’est retrouvé avec une atteinte à la moelle épinière. Il passera le reste de sa vie en fauteuil roulant.

— Tu parlais d’un lanceur d’alerte ?

— J’aurais mieux fait d’utiliser un autre terme. Le type affirmait avoir trafiqué le registre de l’entrepôt à la demande de son patron pour accréditer l’idée qu’Atkinson avait voulu se couvrir. À le croire, J. Baldwin Limited déversait des produits dangereux sur ce terrain vague depuis des mois en attendant la réparation de l’un de ses silos.

— Tu veux dire qu’Atkinson était innocent ?

Poe hocha la tête.

— Pauvre gars, murmura Flynn.

— Pas si pauvre que ça. Il a traîné son ancien employeur en justice, ce qui lui a permis d’empocher plus de dix millions de livres de dommages et intérêts. Il a ensuite porté plainte contre la police pour n’avoir pas assuré convenablement sa protection…

— C’était le cas ? le coupa Flynn.

— Honnêtement, je n’en sais rien. Je sais juste qu’une transaction à l’amiable a eu lieu et qu’il a reçu une belle somme.

— Il faut croire que la police voulait protéger son image. Sans doute les autorités ne voulaient-elles pas accréditer l’idée que les flics avaient délibérément omis de protéger Atkinson puisque l’une des victimes était le fils de l’un des leurs.


— Probablement.

— Où vit Atkinson aujourd’hui ?

— C’est toute la question, répondit Poe.
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Le service de protection des personnes du Royaume-Uni, héritier du service de protection des témoins, a été créé en 2013. Il est géré par les services de police régionaux sous la tutelle de la National Crime Agency, mais Poe ne s’y était jamais intéressé de près, en dehors des réunions obligatoires consacrées au sujet. Il savait juste que les individus concernés étaient exfiltrés loin des lieux dangereux, le plus souvent dans une autre région ou parfois à l’étranger. Affublés d’une identité de rechange, ils entamaient une nouvelle vie.

Le service de protection opérait dans le plus grand secret et possédait son propre réseau informatique fermé auquel on accédait uniquement dans ses locaux, à l’aide d’une série d’identifiants et de mots de passe très élaborés.

Même Bradshaw n’aurait pas trouvé le moyen de le pirater.

Poe doutait fortement que Nightingale puisse obtenir le nouveau nom d’Atkinson. Et comme la règle de base consistait à éloigner les personnes protégées de leur région d’origine, il était clair que l’intéressé vivait désormais loin du Cumbria, quelle que soit son identité.

***

La commissaire avait un visage fermé à double tour lorsqu’elle regagna la salle des enquêteurs.


— Rien de positif ? lui demanda Flynn.

Elle secoua la tête.

— Ils estiment que la menace n’est pas crédible. On n’a même pas voulu me confirmer qu’Atkinson faisait partie du programme de protection.

— Pourtant, on le sait.

Elle haussa les épaules.

Une secrétaire les rejoignit en agitant une feuille pliée en deux. Nightingale s’empara du papier.

— Vous pensez qu’ils pourraient changer d’avis en lisant ça ? s’enquit-elle auprès de Flynn en lui tendant la feuille. On a réussi à retrouver un autre juré, il affirme qu’Howard, Rebecca et Amanda étaient les trois seuls à rejeter la culpabilité d’Atkinson.

— Je pense au contraire qu’ils chercheront à le cacher encore mieux, estima Poe. De leur point de vue, moins de gens sont au courant, mieux Atkinson se porte. A-t-on une idée de la façon dont le Guérisseur s’y est pris pour identifier les jurés ?

— Oui, répondit Nightingale. Il semble que l’un d’eux ait accordé une interview payante à la presse il y a un an. Sans doute est-ce en le contactant que le tueur a identifié ses victimes. Nous avons arrêté le type en question, mais il refuse de parler. Ses voisins disent qu’il a récemment acheté une nouvelle voiture, il ne serait pas surprenant que le tueur lui ait graissé la patte.

— Saloperie d’enfoiré, gronda Poe. Qu’en est-il de l’avocat d’Atkinson ? Et du juge ?

— Tout va bien de ce côté-là. Tous ceux qui ont été mêlés de près ou de loin au second procès sont sous protection. Avec un peu de chance, ça nous permettra peut-être d’arrêter le coupable.

Poe en doutait, mais cela ne coûtait rien d’y croire.

— Et le fils du PDG de J. Baldwin Limited ? C’est le premier responsable de ce drame.


— Il est sorti de prison et on s’intéresse à lui, mais sa culpabilité est peu probable. La boîte de son père a fait faillite à cause des plaintes déposées par Atkinson et les familles des victimes. Lui et son père ont tout perdu et sont devenus des parias. Je vois mal comment ils auraient pu s’offrir les services du Guérisseur.

— Je serais curieux de savoir ce qui a déclenché toute cette histoire, remarqua Poe.

— Pour quelle raison ?

— Cette histoire de lanceur d’alerte m’interroge. Si l’opération a été montée il y a longtemps, la donne a changé du tout au tout le jour où Atkinson a été innocenté. Les Baldwin auraient dû être les cibles de prédilection du justicier qui a engagé le Guérisseur, ce qui n’est pas le cas. Alors soit la disculpation d’Atkinson n’a rien changé, soit nous n’avons pas découvert le véritable ressort du problème.

— Vous dites qu’il ne s’agit pas forcément d’une revanche à la suite de ce qui est arrivé à ces gamins, mais d’une vengeance liée aux Baldwin ?

— Pourquoi pas ?

— La faillite de J. Baldwin Limited a probablement fait perdre de l’argent à certaines personnes. Si celles-ci sont peu nombreuses, la catégorie des suspects s’en trouve elle aussi restreinte.

Nightingale prit note de la suggestion.

— Il existe une troisième possibilité, intervint Flynn. Une personne accrochée à sa haine qui ne croit pas aux dires du lanceur d’alerte.

— Ce qu’on appelle la persévérance dans le déni, nota Bradshaw. Un comportement qui n’est pas réservé aux gens peu éduqués. Dans un article intitulé « Étude expérimentale des croyances irrationnelles et de la résistance au changement conceptuel », publié en 2009, Moti Nissani et sa femme Donna rapportent les résultats d’une expérience réalisée sur dix-neuf doctorants. On a fourni à ceux-ci une formule erronée pour déterminer le volume d’une sphère, après quoi on leur a donné les moyens de vérifier le résultat grâce à des travaux pratiques. Dix-huit des dix-neuf doctorants ont refusé de croire au résultat de l’expérience pratique, alors qu’ils l’avaient réalisée eux-mêmes.

— En quoi est-ce différent de ce que je disais il y a un instant ? s’étonna Flynn.

— Vous vous êtes contentée d’émettre une hypothèse, inspectrice-cheffe Flynn, alors que je vous soumets le résultat d’une étude scientifique et que…

— Vous voulez que je vous dise, Tilly ? Vous me cassez sérieusement les bonbons.

— C’est physiquement impossible, ins…

— Ce genre de réaction est-elle courante ? s’empressa de demander Poe, soucieux de déminer le terrain.

— Suffisamment pour qu’il soit risqué de l’éliminer.

— N’importe quoi, réagit Nightingale. Si on ne peut pas écarter cette hypothèse, je vais devoir m’intéresser aux suspects des deux côtés de la barrière : ceux qui se sont offusqués qu’on relaxe Atkinson, et ceux qui lui en veulent à cause de ce qui est arrivé à J. Baldwin Limited. Jamais je n’aurai assez de personnes dans mon équipe. Je vais devoir demander une rallonge budgétaire.

— Bonne chance, commissaire, commenta Poe. Pendant ce temps-là, je m’occupe de récupérer l’adresse d’Atkinson.

— Comment diable comptez-vous y parvenir ?

— En jouant de mes atouts.

— Mais encore ?

— Je compte agir avec diplomatie.

Nightingale se prit la tête dans les mains.

— Nous sommes perdus, gémit-elle.
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— Non seulement la menace est bien réelle, monsieur le directeur, mais je doute que nous puissions y échapper, affirma Poe.

À l’autre bout du fil, le directeur du renseignement Edward van Zyl prit soudain la mesure de l’enjeu. Jamais Poe ne l’aurait appelé sur son portable personnel s’il n’était pas inquiet.

— Le service de protection des personnes se porte garant de sa sécurité.

— Permettez-moi d’avoir des doutes. Mon contact au FBI me dit que le Guérisseur est probablement responsable de la mort des deux US Marshals du service de protection des témoins qui ont été tués l’an dernier. Si ce type est capable de déjouer les Américains, il ne fera qu’une bouchée de nos gens.

Jamais Melody Lee ne lui avait rien dit de tel et Poe s’en voulait de mentir à son supérieur, mais il le faisait pour la bonne cause. Van Zyl était prêt à l’aider, encore fallait-il que Poe lui facilite la tâche.

Van Zyl médita ce qu’il venait d’entendre.

— Je pense surtout que nous disposons d’une occasion unique d’arrêter un individu extrêmement dangereux et, par la même occasion, de valoriser la NCA aux yeux des polices du monde entier.

— Vous essayez de flatter ma vanité, Poe ?

— Si je vous savais vaniteux, monsieur le directeur, je n’hésiterais pas un instant. Non, en dehors de mon contact, personne au FBI ne croit à l’existence du Guérisseur. Si nous apportons aux Yankees la preuve du contraire, non seulement nous marquons des points, mais ils voudront absolument l’interroger. Ce ne serait pas désagréable de les voir nous manger dans la main pour une fois.

À l’image des rapports humains, la collaboration entre les services de police de la planète fonctionnait autant sur les contacts personnels et les services rendus que sur le protocole et les accords officiels. Mériter la reconnaissance du FBI constituerait un sérieux atout pour van Zyl le moment venu.

— Je vous écoute, dit-il.

— Dès qu’on sait où se trouve Atkinson, on monte une opération de surveillance en toute discrétion et on guette le Guérisseur.

— Il est hors de question de laisser fuiter la nouvelle identité d’Atkinson, Poe.

— Ce sera inutile, monsieur le directeur. Si le Guérisseur est aussi dangereux que je le crois, il n’aura aucun mal à se la procurer.

***

— Honnêtement, Poe, ronchonna Bradshaw, quand allez-vous comprendre que les légumes ne vous feront aucun mal ?

— C’est juste un sandwich, se défendit l’intéressé. Et puis il faut bien que je prenne des forces.

— Mais enfin ! C’est du pain avec des boulettes de viande et du fromage !

Ils avaient pris place l’un en face de l’autre dans une gargote proche des locaux de la police en attendant la réponse de van Zyl. Bradshaw avait commandé une salade aux cinq haricots et Poe un sandwich géant avec double ration de fromage et des petits piments. Il tira de l’énorme masse de pain une misérable feuille de laitue.


— Regardez, Tilly. Il y a même de la salade.

L’analyste posa sa fourchette d’un air inquiet.

— Dites-moi, Poe. Vous croyez que l’inspectrice-cheffe Flynn m’en veut ?

— Elle en veut à la terre entière en ce moment, Tilly. Ne vous bilez pas pour ça. Elle n’a rien contre vous, c’est une réaction normale dans son état.

Bradshaw prit le temps de réfléchir à ce qu’elle venait d’entendre, puis elle hocha vigoureusement la tête.

— Très bien. Alors, je ne m’inquiète plus, décida-t-elle en reprenant sa fourchette.

— Cela dit, je vous conseille tout de même d’éviter les sujets sensibles…

Il fut interrompu par la sonnerie de son téléphone. Le nom de van Zyl s’affichait sur l’écran.

— Oui, monsieur le directeur ?

— Poe, vous allez avoir besoin d’un ordinateur et d’une connexion internet sécurisés.

Poe se tourna vers Bradshaw en montrant du doigt son MacBook.

— Ce truc est sécurisé, Tilly ?

— Oui.

— Le wifi de ce boui-boui aussi ?

— Pas en l’état. Si c’est important, je peux le court-circuiter et m’en charger, mais tous ceux qui s’en servent en ce moment vont perdre leur connexion.

Poe jeta un regard circulaire. Il y avait là une demi-douzaine de clients. Quatre d’entre eux lisaient, un autre surfait sur sa tablette, et le sixième avait les yeux perdus dans le vague.

— Allez-y.

Il reprit son téléphone.

— Accordez-moi une minute, monsieur le directeur… Tilly, vous en avez pour combien de temps ?

Elle leva l’index en l’air tout en s’activant sur son Mac.


— C’est fait, répondit-elle.

— C’est bon, monsieur le directeur. Nous sommes prêts.

Poe fournit à van Zyl les coordonnées de Bradshaw et le directeur raccrocha après lui avoir annoncé un envoi imminent. Deux minutes plus tard, une icône clignotait sur l’écran de l’ordinateur.




57

— Edward Atkinson se fait désormais appeler Ian Carruthers, déclara Poe aux quelques enquêteurs, triés sur le volet, auxquels il s’adressait. Et contrairement à ce que l’on croyait, il n’a pas quitté le Cumbria.

Cette annonce fit naître une série de grommellements étonnés et inquiets. Nightingale échangea un regard avec l’adjoint de sa cheffe. La rallonge budgétaire qu’elle venait d’obtenir ne serait jamais suffisante.

— Comment avez-vous fait, Poe ? voulut savoir la commissaire. On m’a expliqué que cette information était classifiée.

— J’ai fait valoir les avantages… politiques que la NCA pourrait tirer d’une telle arrestation. Cela dit, ils ont surtout accepté parce qu’ils ne sont plus concernés. Atkinson s’est contenté d’accepter la nouvelle identité qu’ils lui avaient forgée, après quoi il a repris sa liberté. Le programme de protection des personnes est volontaire, comme vous le savez.

— Pourquoi a-t-il fait ça ?

Poe crut deviner la réponse.

— À mon avis, tout simplement parce qu’ils avaient l’intention de l’installer loin du Cumbria. Le moyen le plus sûr de protéger quelqu’un est de mettre de la distance entre lui et ses poursuivants, mais vous connaissez les habitants du Cumbria. Ils n’aiment pas bouger. Sans oublier qu’Atkinson avait les moyens grâce aux dommages et intérêts qui lui ont été versés.


— Dois-je en déduire qu’il assure lui-même sa propre protection ? demanda Nightingale.

— D’une certaine façon… Figurez-vous qu’il s’est acheté une île.

Le silence qui lui répondit ne l’étonna guère. Lui-même avait eu une réaction similaire. Qui possédait une île, en dehors des milliardaires excentriques et des méchants dans les films de James Bond ?

— Une île ? finit par se décider Flynn. Une vraie île ?

— Pas une île tout entière, mais presque. Il s’agit de l’une des îles de Furness, baptisée Montague.

Comme il ne savait presque rien de cet archipel, il avait demandé à Bradshaw d’effectuer des recherches. L’archipel, situé au large de la péninsule de Furness, accueillait vingt pour cent de la population de cette région, essentiellement sur Walney, l’île principale.

Longue de près de dix-huit kilomètres sur moins de deux de large, celle-ci était en forme de croissant de lune. Considérée officiellement comme le point le plus venteux des côtes anglaises, elle était séparée du reste du Cumbria par un détroit qui la protégeait des fureurs de la mer d’Irlande. À marée basse, la plupart des îlots de l’archipel étaient accessibles à pied, à condition de se montrer prudent et de s’adresser à quelqu’un qui connaissait les sables mouvants et les crevasses les plus profondes. L’île de Piel, avec son célèbre pub Ship Inn dont le propriétaire portait le titre officiel de « roi de Piel », était particulièrement appréciée des touristes.

Montague, le petit bout de terre qu’Atkinson avait en grande partie acheté, restait accessible à pied tout en se trouvant légèrement à l’écart du détroit de Walney. Située plus au large que ses sœurs, cette île bénéficiait moins que ces dernières des effets de la marée basse.

Poe n’en avait personnellement jamais entendu parler auparavant. À en croire Bradshaw, un hôpital réservé aux malades en quarantaine y avait été érigé en 1892, comme c’était le cas sur l’île voisine de Sheep. Contrairement au dispensaire construit sur cette dernière, l’hôpital de Montague avait réellement servi. En 1894, un navire transportant des ouvriers chinois destinés aux chantiers navals de la Royal Navy avait tenté d’accoster à Barrow. Frappé en cours de traversée par une épidémie de typhus, il avait été dérouté sur Montague. Douze de ses passagers chinois étaient morts, dont les sépultures anonymes étaient toujours visibles à la pointe ouest de l’île. D’après Bradshaw, la rumeur circulait que les rats de Montague étaient toujours porteurs du virus. Une simple légende, évidemment, mais qui expliquait, au même titre que l’isolement du lieu, la raison pour laquelle Atkinson en avait acquis une bonne partie.

L’adjoint du directeur des opérations à la police du Cumbria, un géant doté d’un nez en forme de patate répondant au nom de Pete Nippress, était un transfuge de la région de Manchester, si bien que Poe ne l’avait jamais rencontré auparavant, tout en le connaissant de réputation. Nippress était apprécié et se montrait à l’écoute des équipes de terrain.

— La NCA a-t-elle des préférences sur la façon de gérer Atkinson ? s’enquit-il.

— Le mieux est de se montrer le plus discret possible.

— En se servant de lui comme appât ?

— À l’heure qu’il est, nous bénéficions d’un avantage : le Guérisseur ne se doute probablement pas que nous avons identifié sa cible principale. C’est pour nous le meilleur moyen de le prendre la main dans le sac. Si on y va avec nos gros sabots, il flairera le danger et Atkinson passera le restant de ses jours à surveiller ses arrières.

Nippress se tourna vers Nightingale.

— Jo, que la NCA aille au diable, c’est vous qui dirigez l’opération. Que préconisez-vous ?


— Je suis désolée, Poe, répondit la commissaire, mais je ne peux pas risquer la vie d’Atkinson de la sorte. Je compte demander à deux de mes gens de le conduire au poste de Barrow. Je l’attendrai sur place pour lui expliquer de quoi il retourne. D’ici là, j’espère avoir obtenu le feu vert pour monter une opération digne de ce nom. Je ne sais pas combien de temps va durer ce cirque, mais Atkinson est handicapé, on ne peut pas le garder à Barrow plus d’une nuit. Les locaux de la police là-bas ne sont pas équipés pour.

— Je me charge de tout régler, proposa Nippress.

— Reste à savoir s’il acceptera, dit Poe. D’après la personne avec laquelle on a discuté de tout ça, Tilly et moi, Atkinson a une sérieuse dent contre la police du Cumbria. Il les rend responsables de tout, qu’il s’agisse de l’enquête bâclée qui l’a conduit en prison, de l’agression dont il a été victime, et même de son suicide raté qui l’a laissé à vie en fauteuil roulant. Il a acheté cette île pour se retirer loin du monde.

— Vous pensez qu’il refusera de venir à Barrow ? s’étonna Nightingale.

— Je me dis que lui envoyer deux flics porteurs d’aussi mauvaises nouvelles a peu de chance de l’inciter à changer d’avis. Il va leur dire d’aller se faire f… voir.

— Même si on vient l’avertir du danger ?

— Le service protection des personnes est persuadé qu’il est en sécurité à Montague. Il est ravitaillé par bateau tous les mois, un médecin passe le voir en cas de besoin, il ne quitte jamais son île et ne reçoit aucun visiteur. Montague est un espace privé, un rocher escarpé qui accueille très peu de touristes, contrairement à Piel, Sheep ou Roa.

— Tout de même…

— Je suis d’accord avec vous, commissaire, la coupa Poe. Je suis persuadé qu’il est en danger et que le service de protection se montre trop optimiste. Personne ne savait qu’il s’était réfugié là-bas tant qu’on ne s’intéressait pas à lui, mais ce ne sera plus le cas longtemps. Ce type porte un masque la plupart du temps, ressemble à un monstre quand il l’enlève, et se déplace en fauteuil roulant. Quelqu’un finira forcément par le repérer.

— Que suggérez-vous ?

— Je n’ai pas de réponse toute faite. Je pense simplement qu’il serait maladroit de le prendre au dépourvu. Une approche plus subtile s’impose.

— Laquelle ?

Poe lui opposa un sourire narquois.

— Vous avez une paire de bottes en caoutchouc, commissaire ?
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En dépit des appréhensions de Poe, Nightingale envoya deux inspecteurs sur l’île de Montague avec pour mission de ramener Atkinson. En dehors du fait que ce dernier était en danger, elle n’avait rien dit à ses hommes. Comme la marée était haute, les deux inspecteurs empruntèrent un bateau de la brigade maritime, un service géré en commun par les forces de police du Nord-Ouest.

Parallèlement, elle donna rendez-vous aux enquêteurs du SCAS sur l’île de Walney à 7 heures du matin le lendemain, ce qui permit à Poe de rentrer chez lui et de passer une bonne nuit.

***

Il était 6 h 30 lorsqu’il arriva à Snab Point, dans le sud de l’île de Walney. Le lieu servait habituellement de point de départ aux randonneurs désireux de se rendre sur l’île de Piel à pied.

Nightingale, d’une humeur de dogue, avait passé sa nuit à mettre sur pied l’opération et le résultat laissait pour le moins à désirer. La prédiction de Poe s’était révélée juste : si Atkinson s’était montré courtois avec ses deux inspecteurs, il avait refusé leur suggestion de quitter son refuge.

— La nuit a été rude ? s’informa Poe en tendant un gobelet de café à la commissaire.


Elle manifesta sa frustration en se dandinant d’un pied sur l’autre. La marée était trop haute pour franchir le détroit à pied, et trop basse pour prendre un bateau. Elle plissa les paupières dans l’espoir de distinguer Montague, perdue au milieu de la brume, sans se soucier de la mer qui venait lécher ses chaussures et du vent qui la décoiffait.

— À quoi joue ce type, Poe ?

— C’est un homme en colère, commissaire.

— Comme Atkinson n’est pas le seul propriétaire de l’île, j’ai bien envie d’ériger autour de lui une barrière infranchissable avec voitures de patrouille, tente de commandement, soutien aérien et tout le tremblement. À présent que nous connaissons les risques, il serait absurde de ne pas prendre des mesures radicales.

Poe, comprenant qu’elle se défoulait, la laissa fulminer. Il s’approcha du panneau sur lequel s’étalait le mot « Danger » en grosses lettres rouges. La pancarte avertissait les visiteurs des risques liés aux marées et aux sables mouvants tout en interdisant formellement l’utilisation du moindre véhicule pour la traversée. Les vagues venaient caresser le pied du poteau avant de se retirer en laissant derrière elles un manteau d’écume.

La ville de Barrow-in-Furness n’avait jamais joui d’une bonne réputation en dépit de ses paysages époustouflants. Le chômage et l’esprit d’entreprise limité de ses habitants donnaient le sentiment que la ville attendait son heure.

Un état d’esprit différent régnait à Walney, pourtant toute proche. L’île, restée sauvage, avait choisi de rester à l’écart de l’Angleterre continentale. Une violente bourrasque fit voler les pans du manteau de Poe qui rentra la tête dans les épaules en se demandant combien d’autres avant lui avaient contemplé ce paysage austère et magnifique.

Nightingale le rejoignit à grandes enjambées, ses chaussures bonnes à jeter, ses jambes de pantalon détrempées et boueuses. Le vent rabattait ses cheveux sur son visage avant de les projeter en crinière, accentuant la fatigue qui marquait ses traits.

— Je vais prendre une chambre dans un hôtel, histoire de dormir une heure, dit-elle. Souhaitez-vous qu’on en réserve aussi pour Tilly, Mme Flynn et vous ? L’attente risque d’être longue.

Poe posa les yeux sur sa voiture. À leur arrivée, Bradshaw avait fait trois mètres dans la bise glaciale avant de regagner précipitamment la BMW et de régler le chauffage à fond. Elle refusait de sortir depuis, au prétexte que l’air salin risquait d’abîmer ses ordinateurs. Flynn devait les rejoindre un peu plus tard avec son propre véhicule.

— Prenez deux chambres seulement. Je ferai les allers-retours.

Nightingale acquiesça :

— On devrait pouvoir effectuer la traversée dans deux heures. Comme vous ne faites pas partie de la police locale, j’espère qu’Atkinson vous trouvera plus à son goût.

— Vous avez prévu un guide ?

— J’ai trouvé un type qui accompagne les touristes jusqu’à l’île de Piel. Il s’est engagé à nous montrer le chemin ce matin. Ensuite, il faudra trouver une autre solution. Que ça plaise ou non à Atkinson, je compte poster des gens à moi sur Montague tant qu’on n’aura pas coincé l’autre salopard. La brigade maritime m’a expliqué qu’il n’y avait qu’un seul point d’accostage possible. On n’aura aucun mal à surveiller les allées et venues tout en restant discrets, comme vous le souhaitiez.

Poe hocha la tête. Son expérience dans le Black Watch lui avait enseigné qu’un poste d’observation bien choisi valait tous les effectifs. Un seul homme armé de jumelles pouvait contrôler une zone de plusieurs dizaines de kilomètres.

Il retourna à sa voiture et frappa à la vitre. Bradshaw baissa celle-ci de quelques centimètres en posant sur lui un regard surpris.


— Que se passe-t-il, Poe ?

— La commissaire Nightingale va prendre des chambres à l’hôtel pour Flynn et vous. Vous n’avez qu’à utiliser ma voiture pour aller récupérer les clés, vous brancher sur le wifi et vous mettre au boulot. Il faut impérativement identifier le commanditaire de ce salaud.

— Et vous, Poe ? s’inquiéta-t-elle.

— Moi ? Je vais me promener.
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La couche de lichen accrochée aux rochers au-dessus de la ligne noire laissée par les marées donnait l’impression qu’ils étaient couverts de poudre de curry. Poe avançait prudemment car le sol était glissant. Si jamais Bradshaw apprenait qu’il s’était retrouvé les quatre fers en l’air, il n’en entendrait jamais la fin.

Le chenal de vase qu’ils suivaient céda bientôt la place à du sable humide et leur progression s’en trouva facilitée.

Poe n’aurait pas su dire à quel moment précis ils avaient quitté la rive pour s’aventurer sur le fond de la mer d’Irlande. À en juger par la consistance spongieuse du sable qui aspirait ses bottes, il estima qu’ils avaient quitté la terre ferme depuis un quart d’heure.

Le paysage qu’ils traversaient, plat et détrempé, constituait un paradis pour les crabes et les coquillages enfouis dans le sable. En dehors de rares bancs d’un varech noir peu engageant, aucune végétation ne poussait là.

Leur guide, prénommé John, conduisait les touristes vers l’île de Piel depuis près de trente ans. Il avait d’épais cheveux blancs, un visage tanné par le soleil et portait des bottes couvertes de taches de sel.

— On va contourner l’île de Sheep et se diriger vers Piel pendant une demi-heure, après quoi on bifurquera à droite en direction de Montague, leur expliqua-t-il. Elle ne devrait pas tarder à apparaître.


Nightingale comptait s’entretenir avec Atkinson et retourner ensuite sur Walney où un QG était en cours d’installation. Les deux flics en uniforme qui l’accompagnaient ne paraissaient pas ravis d’effectuer le premier tour de garde.

— Je serais curieux de savoir pourquoi les rats de caniveau ont refusé de nous prêter un de leurs 4 × 4, grommela l’un des deux hommes en usant de l’expression consacrée pour désigner ses collègues affectés à la circulation.

— Tu parles, répliqua l’autre. Ils avaient pas envie de salir leurs belles casquettes blanches.

— Assez ! les calma Nightingale, et le guide laissa échapper un rire narquois.

— De toute façon, jeune homme, il n’y a pas moyen de se rendre à Montague en voiture. Sur Piel, à la rigueur, à marée basse et à condition de suivre les repères, mais Montague, jamais de la vie. Il reste toujours de l’eau, même pendant les grandes marées.

Il s’immobilisa et scruta les alentours.

— Vous voyez ce truc marron qui émerge du sable, là-bas ? dit-il en désignant une masse métallique tordue que Poe avait prise pour une épave. C’est tout ce qui reste du dernier crétin qui a voulu prendre un raccourci.

En plissant les paupières, Poe identifia les restes rouillés d’un camping-car à demi enfoui dans le sable. Sans doute le véhicule était-il submergé à marée haute, le transformant en un havre habité par des nuées de créatures marines.

— Les gens du cru voulaient au départ qu’on enlève cette fichue carcasse, poursuivit John, mais elle sert de repère de navigation tout en alertant les touristes. On en verra d’autres en chemin. Vous n’imaginez pas le nombre d’idiots qui sont persuadés de pouvoir rivaliser avec la marée.

Poe voulut s’approcher mais John s’empressa de refroidir ses ardeurs.


— À votre place, je n’irais pas plus loin. Il y a des sables mouvants.

Poe fut parcouru d’un frisson. Depuis l’enfance, il avait toujours eu la hantise de se noyer dans des sables mouvants, pour avoir vu trop de mauvais westerns dans lesquels les cow-boys s’enfonçaient irrémédiablement en ne laissant qu’un chapeau derrière eux. Il en avait parlé un jour à Bradshaw qui n’avait pu s’empêcher de se lancer dans une explication scientifique du phénomène. Une histoire de frottement réduit entre les grains de sable qui empêchait ceux-ci de supporter le poids des êtres humains. Elle lui avait affirmé que se noyer dans des sables mouvants était un mythe car les particules finissaient invariablement par se stabiliser.

— J’avais cru comprendre qu’on ne pouvait pas se noyer dans les sables mouvants, s’étonna Poe.

— C’est vrai, mais ils vous retiennent prisonnier jusqu’à ce que la marée remonte. Vous tenez combien de temps en apnée, sergent ?

Poe s’empressa de rejoindre le petit groupe.

Quarante minutes plus tard, ils contournaient l’île de Piel et découvraient, dans la lumière glauque, les ruines d’un château du XIVe siècle construit par l’abbé de Furness afin de préserver le port de Barrow des attaques de pirates.

— Seigneur, quelle vision sinistre ! s’écria soudain Nightingale.

Poe suivit le regard de la commissaire et vit la silhouette de l’île de Montague que dissimulait jusque-là le mauvais temps.

C’était donc là qu’Atkinson avait choisi de s’installer.

Nightingale avait raison, l’endroit était angoissant.




60

L’île de Montague, située à un peu moins d’un kilomètre de la pointe sud de Walney, ne bénéficiait pas de la protection que cette dernière offrait au détroit et au port de Barrow. Si l’île avait été une butte de sable et de terre comme ses sœurs, elle aurait été balayée par le vent depuis longtemps, au lieu de quoi elle opposait fièrement aux éléments sa masse rocheuse. Poe aurait difficilement pu imaginer une côte moins hospitalière, avec ses arêtes acérées, couvertes de bernacles, dressées à la façon des pieux qui défendaient les châteaux du Moyen Âge contre les assauts des chevaliers. La jetée qui avait permis à la brigade maritime d’accoster la nuit précédente, constituée de pilotis couverts de moules, dessinait une silhouette sinistre dans la lumière matinale.

Une petite plage jouxtait l’estacade du côté droit et une demi-douzaine de barques avaient été hissées sur les dunes afin d’échapper à la marée montante. Au lieu de dépendre du monde extérieur, certains îliens préféraient sans doute gagner la terre par leurs propres moyens.

Des marches avaient été taillées dans la roche à côté de la jetée et le petit groupe se dirigea vers cet escalier de fortune. John avait dit vrai : alors que la marée était à son point le plus bas, un bras de mer formait une douve naturelle tout autour de l’îlot. Ce fossé était profond d’une trentaine de centimètres à peine, mais personne ne pouvait atteindre l’île les pieds secs.


— Mesdames et messieurs, je vous présente Montague, déclara le guide une fois le petit groupe sur la terre ferme.

Il montra du doigt un assemblage de bois flotté qui s’enfonçait sur l’île.

— La jetée et l’espace délimité par cette clôture constituent un espace public, précisa-t-il. Le reste de l’île est privé et personne n’est autorisé à y pénétrer sans autorisation. Dans la mesure où les propriétaires qui vivent à l’opposé bénéficient d’un droit de passage, je vous invite à emprunter ce petit chemin pour vous rendre à destination.

Au cœur de la partie publique de l’île se trouvaient les ruines de l’ancien hôpital. Poe s’en approcha. Il crut deviner que les pierres de l’établissement avaient servi à la construction des rares maisons de Montague.

Il rejoignit ses compagnons quelques instants plus tard, jetant au passage un coup d’œil aux barques tirées sur le sable. Il aperçut un casier à homards sous le banc de l’une d’elles, mais les autres étaient vides.

— Combien de temps avons-nous, John ? s’enquit Nightingale.

— La mer était basse quand nous sommes partis à 8 h 10.

Il consulta sa montre.

— Il nous a fallu une heure et quart pour arriver jusqu’ici et la mer sera haute à 13 h 40. Je vous conseille de repartir à midi au plus tard si vous ne voulez pas attendre la prochaine marée basse.

Poe regarda sa propre montre : 9 h 30.

Ils avaient deux heures et demie pour convaincre Atkinson qu’ils étaient venus le sauver.

***

Montague bénéficiait d’un microclimat. L’air froid en provenance de la mer d’Irlande rasait les parois des falaises et se mêlait aux courants plus chauds de l’île en formant une couverture nuageuse instable.

Selon Bradshaw, Montague avait une superficie de quatre hectares, soit l’équivalent de cinq terrains de football. Cet îlot rocheux de forme ovale surgissait de la mer à la façon d’une butée de porte. Sa côte orientale, où se trouvaient la jetée et l’escalier, était la plus accessible, la face ouest se résumant à des falaises abruptes.

Tout comme Snab Point sur l’île de Walney, l’endroit avait été déclaré site d’intérêt scientifique particulier du fait de la présence de phoques gris au pied des falaises. Quant aux dunes, elles abritaient des colonies de crapauds des joncs.

Les moutons étaient proscrits sur l’île, laissant le soin aux nombreux lapins de maîtriser la végétation. Des crottes et des trous signalaient les entrées de leurs terriers. Poe était curieux de savoir si ceux-ci étaient profonds. Pas assez au goût de leurs occupants, sans doute, car la couche de sable et de terre au-dessus de la roche était peu épaisse.

Montague comptait un total de six maisons, toutes trapues, mornes et battues par les pluies. D’après John, elles n’étaient occupées qu’en été, à l’exception de celle d’Atkinson, la plus ancienne. Il s’agissait de l’ancien bâtiment administratif de l’hôpital, ce qui expliquait sa présence du côté ouest de l’île, loin des autres habitations.

Le petit groupe fut obligé de traverser deux autres propriétés clôturées par les restes de vieux murs de pierre. À l’image de l’ancien hôpital, ceux-ci avaient également servi de matériaux de construction.

Des flocons de neige se mirent à tomber, qui ne tenaient pas sur le sol en dépit du froid, à cause du sel. Tandis que John poursuivait sa route sur le petit chemin en compagnie de Poe et Nightingale, les deux inspecteurs s’éloignèrent afin de s’assurer que les maisons qu’ils apercevaient au loin étaient inoccupées.


L’absence de présence humaine prenait aux tripes. Seuls traversaient l’air les cris des goélands et des sternes, portés par le vent qui traversait rochers et crevasses en sifflant. Aux yeux de Poe, habitué à la solitude de Herdwick Croft, l’endroit ne manquait pas de charme. Il sortit de sa poche son BlackBerry et prit une photo qu’il envoya à Bradshaw par texto.

Un point d’exclamation rouge lui signala que le message n’était pas parti. Pas de réseau.

Nightingale vit sa mimique perplexe.

— Le téléphone ne passe pas ? demanda-t-elle.

— Pas une seule barre.

— Il faut croire qu’on se trouve dans un trou du maillage cellulaire. Les deux clowns que j’ai envoyés ici hier soir me l’ont dit à leur retour. C’est tout juste si leur radio fonctionnait.

Bradshaw risquait de s’inquiéter, surtout à cause des comptes rendus de noyades dans le détroit de Walney qu’elle avait trouvés sur le Net, mais Poe n’y pouvait rien. Il était peu probable qu’Atkinson dispose d’un téléphone fixe. Encore aurait-il fallu tirer une ligne depuis la terre.

— Voici la maison, s’écria Nightingale, et Poe releva la tête.
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Edward Atkinson vivait dans une bâtisse dotée d’une extension récente que les années n’avaient pas eu l’occasion de patiner. Coiffée d’un toit d’ardoise et fabriquée à l’aide des mêmes pierres grises grossièrement taillées qui avaient servi à la construction de l’ancien hôpital et des murets, la maison s’étalait sur une pente herbeuse proche des falaises. L’ensemble ressemblait à une boîte à chaussures. On y accédait par une porte bordée, de part et d’autre, de petites fenêtres couvertes de sel. Une cheminée couronnait l’ensemble, de laquelle s’échappait un mince filet de fumée grise que le vent s’empressait de disperser.

Atkinson avait manifestement consacré beaucoup d’argent à la rénovation de son refuge avant de s’y installer. Alors que d’épaisses touffes d’herbe poussaient au pied des autres habitations de l’île aperçues un peu plus tôt, les abords de celle d’Atkinson étaient bien entretenus et munis de rampes d’accès aménagées pour qu’il puisse circuler en fauteuil roulant. Sa propriété était équipée d’une fosse septique, d’une pompe à eau et de bonbonnes de propane, mais tout avait été conçu pour être aisément accessible à une personne handicapée.

Transformer Herdwick Croft en un lieu habitable n’avait pas été facile et Poe ne pouvait qu’admirer la détermination d’Atkinson à s’installer dans un environnement aussi rude.

Nightingale, faute de sonnette et de heurtoir, frappa au lourd battant. Comme personne ne lui ouvrait, elle se pencha et regarda à l’intérieur par le trou de la serrure.


— Vous ne voyez rien ?

— La clé est sur la porte, mais je n’entends rien, répondit-elle, l’air inquiet.

— Ne bougez pas, je fais le tour.

Poe contourna l’annexe en empruntant l’allée goudronnée. Au coin du bâtiment, une rafale d’air marin lui fit monter les larmes aux yeux. Il sécha ceux-ci d’un geste et comprit leur erreur d’un regard : ce qu’ils avaient pris pour la porte d’entrée donnait en réalité sur l’arrière de la maison. Et si Atkinson ne répondait pas aux coups frappés par Nightingale, c’était tout simplement parce qu’il ne se trouvait pas à l’intérieur.

Vue de l’arrière, la maison était aussi sinistre que les autres habitations de l’île, mais le tableau était tout autre sur l’avant.

Une terrasse en pierre de dix mètres sur cinq courait le long du bâtiment et se prolongeait en direction de la falaise, bordée par des plates-bandes méticuleusement entretenues, aménagées dans un muret de pierre. Au printemps, l’endroit devait être un paradis de couleurs et de senteurs. Il devait être particulièrement agréable d’y profiter du soleil, de la brise marine et des embruns.

Un barbecue en brique et un four à pizza, tous deux aisément accessibles pour un handicapé, avaient été aménagés à l’autre extrémité de la terrasse. Sous un petit auvent s’élevait un tas de bois parfaitement rangé. Poe, qui n’avait pas vu d’arbre en traversant l’île, devina qu’Atkinson était obligé d’acheter son bois, comme lui-même le faisait à Herdwick Croft. À l’exception de pots en terre ocre contenant des plantes capables de résister aux intempéries, la terrasse était d’une parfaite sobriété.

Des postes d’observation de la largeur d’un fauteuil roulant avaient été aménagés dans le muret à intervalles réguliers afin que l’occupant des lieux puisse admirer la vue dans toutes les directions. Par beau temps, il était possible d’apercevoir l’île de Man, ce qui n’était pas le cas ce jour-là où l’on distinguait tout juste dans le lointain le parc éolien de Walney, l’un des plus grands au monde avec plus de cent turbines.

Poe coula un regard au-dessus du mur de la terrasse et constata que la falaise n’était pas aussi vertigineuse qu’il l’avait cru de loin. Il distingua une famille de phoques gris au pied de la muraille rocheuse qui dessinait une anse à cet endroit précis. Les tombes sinistres d’un cimetière s’alignaient sur sa droite, sans doute celles des ouvriers chinois, les sépultures datant toutes de la même époque.

Poe vit s’écraser une vague en contrebas, sans que les phoques s’en émeuvent le moins du monde. Une brume d’embruns caressa son visage qu’il essuya d’un revers de main.

Atkinson était là, immobile.

Confiné dans son fauteuil roulant au creux de l’un de ses postes d’observation, il tournait le dos à la maison. Poe ne fut pas surpris de lui découvrir une carrure aussi puissante. Lui-même s’était étoffé à force de vivre à Herdwick Croft, et Atkinson menait une vie deux fois plus difficile encore.

Des jumelles collées aux yeux, il observait la mer.

— J’ai aperçu une baleine de Minke hier, dit-il soudain sans même se retourner. Je voulais voir si elle était restée dans les parages.

— C’est vrai ? répondit Poe. Je ne pensais pas qu’elles s’aventuraient aussi loin.

Atkinson resta silencieux.

— Vous n’aimez pas qu’on vous dise non, c’est ça ? finit-il par demander.

— Je n’appartiens pas à la police du Cumbria, monsieur Atkinson.

L’intéressé poussa un soupir et reposa les jumelles sur la couverture qui lui couvrait les genoux.

— Dans ce cas, qui êtes-vous ?


Avec l’aisance acquise au terme d’une longue habitude, il exécuta un demi-tour parfait avec son fauteuil roulant.

C’est ainsi que Poe vit pour la première fois « l’Homme au masque ».
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Ayant participé à plusieurs séminaires consacrés à la surveillance des suspects, Poe avait appris à scruter les individus par-delà les barbes, les moustaches ou les chapeaux qui les dissimulaient. Il suffisait qu’un type porte des lunettes en écaille au moment de braquer un bureau de poste pour que les témoins ne se souviennent de rien d’autre.

Poe avait toujours été persuadé d’échapper à ce travers et de voir réellement les gens qu’il regardait, mais si on lui avait demandé à cet instant précis quelle était la couleur des cheveux d’Atkinson, il aurait été incapable de répondre. À cause du masque.

Bradshaw lui avait fait parvenir un lien afin qu’il sache à quoi s’attendre, mais on ne sortait pas indemne d’une vision aussi terrible. Le masque, en plastique transparent, épousait parfaitement la forme du visage ravagé par l’acide d’Atkinson. Il couvrait l’intégralité de ses traits brouillés, depuis la naissance des cheveux jusqu’au cou en englobant les oreilles. La partie inférieure, couvrant la mâchoire, était mobile grâce à un système de charnières, ce qui expliquait le son étouffé de la voix de son propriétaire.

On distinguait sous le masque de larges cicatrices qui formaient un réseau épais, de couleur laiteuse, particulièrement dérangeant à la vue. On aurait dit que le visage d’Atkinson était recouvert d’une couche de crépine, cette membrane grasse et rugueuse qui protège les viscères des cochons et dont se servent les charcutiers pour préparer certaines spécialités.

Le plastique du masque, en collant au visage, aplatissait les cicatrices les plus épaisses et en atténuait la couleur violacée. Selon Bradshaw, le porteur d’un tel masque pouvait s’autoriser à le retirer de temps à autre, mais jamais longtemps car la transpiration entretenait l’élasticité de la peau brûlée.

— Je suis désolé, dit Poe. Je pensais mieux réagir en vous voyant.

Il s’avança et tendit une main que son interlocuteur ne saisit pas.

— Je m’appelle Washington Poe. Je travaille pour la National Crime Agency et j’ai besoin de vous parler.

— Dans ce cas, parlez, rétorqua Atkinson.

— M’autorisez-vous à aller chercher la commissaire Jo Nightingale ? Elle fait partie de la police locale, mais c’est une femme bien.

— Vous savez ce que je dois à la police du Cumbria ?

— Oui et je le regrette sincèrement. Tout ce que je peux vous dire, c’est que ni la commissaire ni moi n’avons été impliqués dans ce désastre.

Atkinson haussa les épaules.

— Je vous accorde cinq minutes, après quoi je vous demanderai de déguerpir.

Sans attendre de réaction, il s’engagea sur la rampe et disparut à l’intérieur de la maison en franchissant une porte-fenêtre.

Poe regagna l’arrière du bâtiment et trouva Nightingale, l’œil rivé au trou de la serrure.

— Il observait les baleines, lui expliqua-t-il. Il n’est pas ravi de notre présence, mais nous accorde cinq minutes d’entretien.

— Comment est-il ?


— De mauvaise humeur. Évitez de vous attarder sur son visage. Il ne supportera pas qu’on le regarde comme une bête de cirque deux fois de suite.

***

La maison d’Atkinson était de plain-pied, la porte-fenêtre de la terrasse donnant sur un vaste séjour. Un poêle à bois rougeoyant chauffait la pièce aux murs blancs et au plancher de pin. Le mobilier, fonctionnel et minimaliste, était disposé de façon que le fauteuil roulant puisse circuler partout. Des rayonnages couvraient deux des cloisons et chacun des fauteuils possédait son propre éclairage. Nul besoin d’être devin pour savoir comment Atkinson occupait ses soirées.

Tout avait été calculé en fonction de ses besoins. Les portes avaient été élargies, les poignées de porte abaissées, aucun obstacle au sol ne pouvait gêner ses déplacements et tout était calculé pour que le fauteuil puisse exécuter aisément des demi-tours. Sans doute en était-il de même dans la cuisine et dans la chambre.

Atkinson n’avait pas regardé à la dépense, le moindre accessoire était de qualité. Poe aurait aimé voir le reste de la maison. Il se sentait en harmonie avec le style de vie de son hôte et n’aurait pas été surpris de tirer de sa visite des enseignements utiles.

Atkinson prit place en marche arrière dans un espace aménagé entre deux tables basses. Tout indiquait qu’il se tenait là lorsqu’il ne lisait pas dans l’un des fauteuils. Poe ne souhaitait pas s’asseoir sans y être invité, mais toiser le handicapé en restant debout n’était pas davantage une option. Dès le premier cours consacré à l’interrogatoire des victimes et des témoins, on apprend à se placer à leur hauteur.

Nightingale résolut le problème en prenant un siège. Poe crut lire dans ce choix l’agacement de la commissaire qu’Atkinson ait envoyé promener ses inspecteurs la veille au soir.

— Monsieur Atkinson, commença-t-elle, je m’appelle…

— Pas vous, lui, la coupa Atkinson. Je refuse de parler à la police du Cumbria. Il m’a expliqué que vous étiez quelqu’un de bien et je ne souhaite pas vous obliger à rester dehors par un temps pareil, mais vous ne prononcerez pas un mot tant que vous serez chez moi.

Nightingale le dévisagea longuement, puis elle haussa les épaules.

— Très bien.

— Monsieur Atkinson, enchaîna Poe. Nous avons tout lieu de croire que votre vie est en danger.

L’expression d’Atkinson resta figée. Peut-être était-ce inévitable à cause du masque.

— Ici ? J’en doute.

— C’est pourtant le cas.

— Pour quelle raison ?

— Nous n’en savons rien. Sans doute à cause du procès.

— On m’a exonéré de toutes les accusations qui pesaient sur moi et quand bien même…

Il désigna brièvement le fauteuil et le masque.

— … Je pense avoir payé suffisamment cher.

— Cette menace nous semble crédible.

— Je veux bien le croire. La police du Cumbria n’a pas envie de se retrouver une nouvelle fois dans le pétrin.

— Puis-je lui expliquer de quoi il retourne, commissaire ? s’enquit Poe en cherchant des yeux Nightingale.

Nightingale acquiesça.

— Monsieur Atkinson, le 24 décembre, on a découvert deux doigts coupés dans un paquet-cadeau placé sous l’arbre de Noël d’une entreprise de Carlisle. Le lendemain, on en trouvait deux autres dans une église de Barrow, et encore deux autres le 26 décembre, dans une boucherie de Whitehaven. Les doigts en question appartenaient à des victimes différentes, mortes toutes les trois.

Atkinson ouvrit de grands yeux.

— Nous avons réussi à identifier les victimes, mais un seul corps a été retrouvé. Nous sommes convaincus que vous êtes la quatrième et dernière victime potentielle.

— Pourquoi donc ? Je ne dérange personne ici. Quant à l’affaire, elle est enterrée depuis plusieurs années.

— Nous sommes arrivés à cette conclusion à cause de l’identité des victimes.

— Qui était-ce ? s’enquit Atkinson d’une voix sourde.

Poe adressa un coup d’œil en coin à Nightingale.

— Dites-lui, décida-t-elle.

— Il s’agit des trois jurés qui ont voté non coupable lors de votre procès.

— Oh non ! s’écria Atkinson en portant la main à sa bouche.

Poe crut le voir blêmir.

— Nous sommes en présence d’un tueur intelligent et impitoyable qui dispose de tout l’argent nécessaire. Le fait que vous êtes encore en vie prouve qu’il n’a pas réussi à vous localiser, mais il finira immanquablement par découvrir votre retraite sur cette île. Bien que plus de deux cents enquêteurs travaillent sur cette affaire, nous n’avons toujours pas réussi à identifier et appréhender le coupable.

— Mais… mais pourquoi ? insista Atkinson. Quel peut être son mobile ?

— La commissaire Nightingale s’intéresse à plusieurs pistes. Il se peut que le tueur agisse pour le compte d’une personne qui a tout perdu lorsque votre ancien employeur a fait faillite.

— Quelqu’un de chez J. Baldwin Limited voudrait ma mort ?

— Il n’est pas impossible que quelqu’un ait engagé un tueur à gages, en effet. Nous surveillons les suspects potentiels, évidemment, mais notre priorité n’est pas le commanditaire. Il nous faut retrouver l’assassin avant qu’il ne vous localise. C’est la raison pour laquelle la commissaire Nightingale vous a envoyé deux inspecteurs hier soir et que nous sommes venus à Montague à pied ce matin.

— Comment pourrait-il me retrouver ? J’ai changé de nom à l’initiative du service de protection des témoins, je m’appelle désormais Ian Carruthers. Edward Atkinson est totalement inconnu sur cette île.

— Sans vouloir vous heurter, monsieur Atkinson, vous êtes aisément reconnaissable. Combien de temps faudra-t-il à un individu aussi rusé et déterminé pour découvrir la cachette de l’Homme au masque ?

Atkinson réfléchit à la question.

— Très, très longtemps, finit-il par répondre.
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— Je vais vous expliquer, dit Atkinson. Les artisans qui ont rénové cette maison travaillaient sous la direction d’un architecte. Je n’ai jamais croisé aucun d’eux pour la bonne raison que je me suis installé une fois les travaux achevés. J’ai acheté la propriété à distance, en échangeant avec le notaire par e-mail, sous mon identité d’emprunt. Vous n’avez pas eu l’occasion de vous en apercevoir, mais tous ceux qui vivent sur cette île se montrent particulièrement jaloux de leur vie privée. Je n’ai parlé à aucun de mes voisins depuis des années. Sans compter qu’ils sont uniquement là l’été.

— Il n’empêche… tenta de l’interrompre Poe.

— On me livre par mer en déposant les cartons sur la terrasse, continua Atkinson. Je ne croise jamais les livreurs et mes factures sont réglées à la fin du mois sous le nom de Carruthers. Si je prends tant de précautions, c’est moins pour garantir ma protection que pour dissimuler ma monstruosité. Le sud du Cumbria n’est pas vraiment une région d’avant-garde et je refuse de devenir une bête curieuse. Sans oublier que j’aurais pu m’exiler n’importe où dans le monde. J’ai reçu des dommages et intérêts substantiels, n’importe qui d’autre aurait choisi de se réfugier ailleurs que sur cet îlot inhospitalier.

Poe ne pouvait lui donner tort.

— Croyez-moi, cet endroit est sûr.

Nightingale se hasarda à s’exprimer :


— Quoi qu’il en soit, monsieur Atkinson, j’ai l’obligation légale de vous protéger. Je comprends parfaitement vos réticences à notre endroit, mais je peux vous assurer que je mènerai à bien ma mission, même si je dois installer cinquante hommes sur cette île. Je préférerais que vous acceptiez de coopérer, mais rien ne m’arrêtera si ce n’est pas le cas.

Atkinson laissa échapper un long soupir en haussant les épaules.

— Je ne peux pas vous empêcher de poster vos hommes sur le secteur public de Montague, mais je refuse toute présence de la police du Cumbria sur ma propriété. Je n’hésiterai pas à alerter la presse s’il le faut.

Voyant que la commissaire allait protester, il l’arrêta d’un geste.

— Je comprends toutefois qu’un compromis soit nécessaire. Voici ce que je vous propose : M. Poe n’appartient pas à la police locale, aussi je lui propose de vivre ici jusqu’à ce que le problème soit résolu. Cette solution vous convient-elle ?

La négociation se poursuivit pendant dix minutes, au terme desquelles il fut décidé que Poe et Flynn se relaieraient sur l’île le temps nécessaire. Nightingale n’était pas convaincue qu’impliquer une femme enceinte soit une bonne idée, mais elle accepta de s’en remettre à Flynn en dernier recours.

***

— J’entame mon tour de garde dès maintenant, commissaire, dit Poe. Puis-je vous demander d’appeler Flynn de ma part à votre retour ?

— Vous pouvez lui envoyer un e-mail si vous le souhaitez, suggéra Atkinson.

— Vous êtes connecté à Internet ? s’étonna Poe.


Un sourire déforma les cicatrices d’Atkinson.

— J’ai trouvé un arrangement avec la compagnie du parc éolien. Le réseau wifi dont ils se servent pour accéder aux turbines passe au-dessus de Montague et j’ai obtenu l’autorisation de m’y connecter. C’est l’un des avantages de vivre ici.

— Dans ce cas, commissaire, j’enverrai un e-mail à Flynn, mais je suis sûr qu’elle acceptera. Elle souffre d’être mise sur la touche en ce moment.

La commissaire acquiesça.

— Je laisserai l’un de mes hommes en poste près de la jetée. L’inspecteur qui rentre avec moi vous confiera sa radio pour que vous puissiez communiquer avec son collègue.

Le plan était bien ficelé. La présence de Poe ou de Flynn chez Atkinson sur la côte ouest et celle d’un subordonné de Nightingale côté est suffisaient à couvrir l’ensemble de l’île. Personne ne pourrait s’en approcher sans être aussitôt repéré.

— Je profiterai des marées hautes pour la relève de mes hommes. La brigade maritime se chargera de les acheminer à bon port. J’imagine que vous prévoyez des quarts prolongés dans la mesure où vous vivrez ici ?

— Des tours de garde de vingt-quatre heures me conviendraient très bien, dit Poe, mais je ne peux pas répondre à la place de ma patronne. Elle fera peut-être venir du Hampshire quelqu’un d’autre si la surveillance se prolonge.

— Et Tilly ?

— Le mieux est qu’elle poursuive ses recherches à terre.

Nightingale prévoyait également de poster sur l’île de Walney une unité armée, prête à intervenir en cas d’urgence.

— Je compte ouvrir une adresse e-mail spéciale, au cas où la radio ne passerait pas. Sinon, le code 999 signalera une urgence. OK ?


Poe passa en revue dans sa tête le détail de ce qui ressemblait fort à une opération militaire.

— C’est bon, répondit-il en espérant ne pas se tromper.
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Nightingale repartie, Poe récupéra le mot de passe du réseau wifi auprès d’Atkinson et envoya un message à Flynn. Il lui annonçait son intention de rester sur place jusqu’à l’heure de la marée haute le lendemain.

Ainsi qu’il s’y attendait, elle lui confirma sa volonté de participer à l’opération en termes clairs : Pour qui tu me prends, Poe ? Je suis encore capable de rester assise sur mon gros cul avec des jumelles.

Il écrivit ensuite un court e-mail à Bradshaw afin de la tenir informée. Elle s’empressa de lui adresser le lien d’une application baptisée « WhatsApp » afin qu’il la télécharge. Il comprit très vite qu’il s’agissait d’un service de messagerie gratuit dont Bradshaw affirmait qu’il serait plus facile d’utilisation qu’une boîte mail.

Cette corvée achevée, il annonça à Atkinson son intention de s’assurer que le flic posté près de la jetée faisait correctement son boulot.

L’intéressé repéra Poe avant même que ce dernier le voie. Il avait déniché une anfractuosité entre deux rochers et improvisé un abri avec son imperméable, ce qui lui permettait d’échapper au crachin tout en conservant son avantage tactique.

Heureux de constater que Nightingale ne lui avait pas laissé un bras cassé, Poe regagna la maison d’Atkinson. Il trouva ce dernier sur sa terrasse, une cafetière pleine et deux mugs posés sur le muret près de lui. Il fit signe à son visiteur de le rejoindre.


— J’arrive, le temps de jeter un coup d’œil à l’intérieur pour repérer les lieux, dit Poe.

— Très bien, fit Atkinson en prenant ses jumelles, aussitôt happé par le spectacle de la mer.

Poe franchit la porte-fenêtre et entra dans le séjour, la seule pièce qu’il connaissait. Une porte s’ouvrait sur sa droite et une autre sur sa gauche, dont il crut deviner qu’elle permettait d’accéder à l’annexe.

Il commença par celle-ci et découvrit un couloir percé de deux portes. La plus proche était celle de la chambre d’Atkinson, meublée d’un grand lit positionné loin des murs. La barre accrochée en hauteur lui permettant de se coucher et de se lever, de se mettre assis ou de changer de position était la seule indication de son handicap.

Deux étagères remplies de livres encadraient le lit. Poe examina un exemplaire de Moby Dick, ainsi qu’une édition originale d’un guide Wainwright1 qu’il remit à sa place à contrecœur. S’il n’avait pas été en mission, il aurait volontiers passé quelques heures à en dévorer le contenu.

La salle de bains attenante, entièrement ouverte et dépourvue de bac de douche, était équipée d’un pommeau situé à la bonne hauteur pour une personne assise. Une chaise roulante spéciale attendait dans un coin, sur laquelle Atkinson devait s’installer à l’heure de sa toilette pour ne pas détremper son fauteuil roulant habituel. Deux barres étaient fixées au mur de part et d’autre de la cuvette des WC et le lavabo avait été installé plus bas que la norme.

Poe regagna le couloir et constata que la seconde porte était celle d’une pièce équipée d’une table d’examen telle qu’on en trouve chez les généralistes. Ouvrant les portes des placards muraux blancs, il y trouva des onguents, des bandages, des antibiotiques, des masques de rechange. L’intéressé n’avait donc pas besoin de quitter l’île pour ses soins médicaux.

Il retourna dans le séjour et crut deviner que la porte de droite donnait sur la cuisine. Il ne s’était pas trompé.

Il s’avança dans une pièce bien équipée et reconnut au fond l’étroite porte à laquelle Nightingale avait toqué à leur arrivée. Plusieurs signes indiquèrent à Poe qu’elle ne servait jamais.

Tous les accessoires de cuisine étaient fixés à mi-hauteur. L’endroit était propre, sans paraître neuf pour autant. Atkinson préparait lui-même ses repas, à en juger par l’usure des casseroles et des poêles pendues à leurs crochets. La vue d’un paquet de café en grains, d’un moulin et d’une bouilloire rappela à Poe qu’il avait soif.

___________________

1. Cette série de sept guides illustrés, publiés par Alfred Wainwright dans les années 1950 et 1960, détaille les landes de la région des lacs dans le Cumbria.
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Si le paysage de Poe à Herdwick Croft se modifiait au gré des saisons, celui d’Atkinson changeait en permanence. Lorsque Poe prit le mug de café que lui proposait son hôte, le ciel était d’un gris uniforme. Le temps d’avaler quelques gorgées du liquide brûlant, le soleil perçait la couverture nuageuse et la mer se métamorphosait sous ses yeux.

Reflétés par les vagues, les rais de lumière transformaient la baie en un bassin étincelant dont Poe ne parvenait pas à détacher les yeux. Il n’avait jamais vécu en bord de mer à cause de la violence du ressac et de la prégnance des embruns, mais le spectacle qui l’attendait depuis la terrasse d’Atkinson le subjuguait. Il ne s’étonnait plus que son hôte passe ses journées sur cette terrasse.

Interroger Atkinson sur les raisons qui l’avaient poussé à se retirer du monde était inutile. Lui-même s’était retrouvé dans une situation comparable quelques années plus tôt, harcelé par la presse populaire qui l’accusait d’avoir abusé de sa position de flic en faisant justice lui-même. Décidé à s’éloigner de tout, il avait jeté son dévolu sur sa bergerie de Shap Fell.

Atkinson avait poussé la mesure plus loin encore. Lorsque Poe éprouvait le besoin de renouer avec le monde, il lui suffisait d’aller prendre un verre ou un repas à l’hôtel Shap Wells, voire de se rendre en voiture à Kendal ou ailleurs. Confiné dans un fauteuil roulant sur l’île de Montague, Atkinson en était irrémédiablement prisonnier.


— Excellent café, dit Poe.

Atkinson accepta le compliment en levant son mug.

— Je ne regarde pas à la dépense en la matière. J’achète exclusivement du Blue Mountain que je commande dans un magasin spécialisé de York.

Poe, qui avait entendu parler de ce nectar jamaïcain, n’avait jamais imaginé y goûter un jour. La récolte locale était extrêmement limitée et alimentait essentiellement une clientèle japonaise, quand elle ne servait pas à la fabrication de liqueur de café. Son goût était plus doux et moins amer que toutes les variétés qu’il avait eu l’occasion de boire jusque-là. Le genre de café que l’on pouvait déguster à longueur de journée sans avoir le moindre mal de tête.

Saisissant la perche que lui tendait son interlocuteur, Poe lui posa la question qui lui brûlait les lèvres :

— Combien vous a coûté tout ça ? s’enquit-il en embrassant la propriété d’un geste ample.

— Vous parlez du terrain, ou des travaux ?

Poe haussa les épaules.

— J’ai acheté la maison 250 000 livres.

— C’est cher ?

— Au contraire. Montague est classé site d’intérêt scientifique particulier, ce qui limite les possibilités de construction et refroidit l’ardeur des acheteurs potentiels. Le propriétaire n’arrivait pas à vendre, et comme cet ancien bâtiment administratif est indissociable juridiquement du cimetière historique, il n’avait pas la possibilité de morceler le terrain.

— Vous êtes donc propriétaire des tombes que j’ai aperçues tout à l’heure ?

Atkinson acquiesça.

— Le lieu est consacré, si bien qu’il est virtuellement invendable. Il n’est pas constructible et comme les sépultures sont théoriquement contagieuses, il est interdit d’exhumer les corps.


— Le site est classé du fait de la présence des phoques et des crapauds, c’est bien ça ? demanda Poe, qui n’avait pas oublié les explications fournies par Bradshaw.

— Sans oublier les busards Saint-Martin. Un couple a fait son nid ici et les petits qu’ils ont eus les années précédentes reviennent régulièrement.

— Waouh !

Poe n’avait jamais eu l’occasion d’admirer l’un de ces rapaces. Il vivait trop loin des côtes et les busards étaient relativement rares dans le Cumbria.

— J’imagine que leur présence limite la prolifération des lapins ? s’enquit-il.

Atkinson haussa ce qu’il lui restait de sourcils.

— Je vis sur la lande de Shap Fell, expliqua Poe. Les lapins ne posent pas de problème là-bas, en partie parce que les moutons broutent la plus grande partie de l’herbe, mais aussi parce que les buses les chassent.

— C’est vrai que les busards attrapent parfois des lapereaux, reconnut Atkinson. Il arrive aussi qu’on voie des aigles royaux, mais les lapins s’autorégulent, si l’on peut dire. Montague est une petite île, la nourriture n’y est pas abondante. Elle suffit tout juste à alimenter une garenne. Alors ils ne se reproduisent pas à outrance…

Les deux hommes vidèrent leurs mugs en silence et Atkinson les remplit à nouveau.

— De toute façon, la nature des travaux qu’on m’a autorisé à faire était très limitée, dit-il. On m’a laissé libre d’aménager l’intérieur de la maison, mais tout changement extérieur était soumis à autorisation. J’ai fini par obtenir gain de cause auprès des autorités pour l’annexe en apportant la preuve que j’avais besoin d’une pièce stérile.

— Oui, je l’ai visitée.

— Les brûlures provoquées par les produits chimiques sont profondes, ce qui entraîne des effets à long terme. J’ai régulièrement besoin de soins spécifiques et je n’avais pas envie de me déplacer pour ça. Les médecins prêts à venir ici avaient besoin d’un espace dédié.

— Ils vous rendent visite fréquemment ?

— Moins maintenant. J’ai en revanche besoin de nouveaux masques assez régulièrement. La forme de mon visage se modifie à mesure que les cicatrices s’aplatissent. Les médecins en profitent pour réaliser des biopsies de façon à surveiller la régénération des nerfs. Pour le reste, je me débrouille seul.

Poe avala une dernière gorgée de café et posa un regard songeur sur la cafetière vide. Sachant à quel prix se vendait le Blue Mountain, il n’osa pas demander à son hôte d’en préparer à nouveau.

— En fait, j’en sais assez peu au sujet de l’attaque dont vous avez été victime. Je n’ai pas eu le temps de lire le compte rendu officiel.

— Il n’y a presque rien à savoir. Mon agresseur, très alcoolisé, avait lu les gros titres de la presse populaire et il était très remonté. De nos jours, on parlerait de fake news. Il s’est introduit par effraction dans l’atelier de son voisin qui se servait d’acide nitrique pour réaliser des gravures à l’eau-forte. Il m’attendait au pied des marches du palais de justice et m’a jeté le contenu du flacon à la figure.

Poe fit la grimace.

— Au début, j’ai cru qu’il s’agissait d’urine, poursuivit Atkinson. J’ai pensé ensuite à de l’eau bouillante en sentant que ça brûlait. C’est seulement quand la peau a commencé à fondre que j’ai compris.

— Vous n’en avez pas reçu dans les yeux ?

— Je les ai protégés instinctivement avec mon bras. C’est la raison pour laquelle on m’a greffé sur l’avant-bras de la peau prélevée sur la cuisse. Mais c’est aussi grâce à ce réflexe que je ne suis pas aveugle aujourd’hui.

— La douleur a dû être atroce.

— Oui et non. L’acide brûle tant qu’on ne l’a pas retiré. Quand quelqu’un a enfin eu l’idée de m’arroser avec le contenu d’une bouteille d’eau, l’acide avait déjà rongé les récepteurs de la douleur. Mon visage ressemblait à une bougie fondue, mais je n’ai pas énormément souffert au cours des premiers mois. C’est seulement quand les nerfs se sont régénérés que j’ai ressenti une véritable gêne qui se poursuit aujourd’hui encore.

— Votre masque est efficace ?

— Oui. Il humidifie et assouplit les cicatrices. Je le porte systématiquement à l’extérieur pour me protéger de l’air marin, mais j’ai tendance à l’enlever la nuit.

Entretenir la conversation était une façon pour Poe de se familiariser avec l’histoire d’Atkinson tout en surveillant la partie occidentale de l’île. Peut-être le Guérisseur avait-il été engagé par quelqu’un qu’Atkinson avait connu autrefois, indépendamment de son ancien employeur. Quelqu’un que le verdict du procès avait révolté.

Le seul moyen de le savoir consistait à mieux connaître son hôte. Toute information était bonne à prendre.
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Poe avait souvent été en planque. La plupart du temps, les missions de ce genre lui paraissaient laborieuses. Il avait passé des journées interminables dans des quartiers habités par la misère et le désespoir. Des secteurs déshérités où ne fleurissaient que les mauvaises herbes et le populisme, où les seules taches de couleur étaient les tags des gangs locaux.

Il avait notamment conservé le souvenir de s’être caché dans le coffre d’une vieille Vauxhall Cavalier. Il y avait passé huit heures, l’œil collé à une fente aménagée dans un feu stop. À un moment, le type qu’il était chargé de surveiller s’était soulagé sur la carrosserie. Depuis ce jour, il ne pouvait plus voir une Vauxhall sans qu’une odeur de pisse lui monte au nez.

Sa mission sur Montague était tout autre. S’il lui arrivait un jour de prendre des vacances, ce qui ne risquait pas de se produire de sitôt, il choisirait un lieu aussi isolé que cette île. Le paysage était époustouflant, la lumière changeait constamment, la faune était extraordinaire et le café excellent. Sans parler de l’air iodé qui faisait le plus grand bien à ses poumons. Pour la première fois depuis des semaines, il respirait normalement.

Lorsque le flic posté à l’entrée de l’île lui annonça par e-mail que son tour de garde s’achevait et que le collègue chargé de le relayer arrivait, Poe se fit la réflexion qu’il n’avait pas vu passer le temps aussi vite depuis une éternité. C’est à peine s’il avait bougé au cours des huit heures précédentes et ses articulations étaient rouillées.

Il se leva et s’étira, trouvant que le prix à payer pour tant de beauté était modeste, et traversa l’île afin d’accueillir le nouveau flic de garde.

L’inspecteur qui terminait son tour de garde affichait une mine perplexe.

— Que se passe-t-il ? s’inquiéta Poe.

— Il y a quelqu’un d’autre avec mon remplaçant, répondit-il en lui tendant les jumelles.

Poe les prit, regarda à son tour, et éclata de rire.

L’inspecteur ne s’était pas trompé, il y avait bien un second passager sur le canot pneumatique : Bradshaw. Sachant qu’il disposait d’un accès au Net, elle avait voulu travailler à ses côtés.

Coiffée d’un bonnet de laine, elle avait enfilé pas moins de deux gilets de sauvetage. Raide comme la justice, plus pâle que jamais, elle affichait une mine déterminée. La mer était profonde de quelques dizaines de centimètres à peine, mais elle s’agrippait au plat-bord comme une moule à son rocher.

Poe remonta la jetée sur toute sa longueur et attrapa le filin que lui lançait le flic de la brigade maritime. Faute d’avoir été scout dans sa jeunesse, il se contenta d’un nœud plat, le seul qu’il connaissait.

— Salut, Poe, fit Bradshaw. C’est la première fois de ma vie que je monte sur un bateau.

— Pas possible !

— J’ai vu un requin, ajouta-t-elle.

— Mais non, s’interposa sèchement son guide qui portait sur ses traits la marque de l’épreuve qu’il venait de traverser. Il s’agit d’un simple marsouin !

— Vous ne savez pas nager, Tilly ? s’enquit Poe.

Elle le regarda comme s’il lui proposait de manger du cochon de lait alors qu’elle était végétarienne. Il lui tendit la main et l’aida à prendre pied sur la jetée.


La flic chargée d’assurer la relève débarqua sans son aide, retira son gilet de sauvetage et le jeta au fond du canot. Elle tendit à Poe un petit sac de toile.

— De la part de la commissaire Nightingale. Une lunette monoculaire de vision nocturne.

Il la remercia d’un hochement de tête. Plus personne ne pourrait prendre pied sur l’île à présent.

— Je peux récupérer mes gilets de sauvetage ? demanda l’agent de la brigade maritime à Bradshaw.

— Non, répondit-elle.

Il marmonna quelques mots entre ses dents et Poe crut entendre : « Il fallait que ça tombe sur moi. »

— Je compte m’en servir à chaque fois que je mettrai un pied dehors, s’expliqua-t-elle.

— Il n’en est pas question. Ils font partie de l’équipement du canot.

Un vif échange s’ensuivit, dont le marin n’avait aucune chance de sortir vainqueur. En désespoir de cause, il accepta qu’elle en garde un, à condition de le lui rendre lorsqu’elle regagnerait la terre ferme.

— Pourquoi diable voulez-vous un gilet de sauvetage ? demanda Poe en entraînant Bradshaw en direction de la maison d’Atkinson.

— J’ai consulté les prévisions météo. Je n’ai pas envie de me noyer si une rafale de vent me jette au bas d’une falaise.

— À cette hauteur, les rochers sont plus dangereux que la mer d’Irlande.

Elle s’immobilisa, comme tétanisée.

— Alors il me faut un casque. Je me demande si le marin du canot en aurait un à me prêter.

À quoi bon lui expliquer qu’il plaisantait ? Elle rebroussa chemin et il l’attendit à l’entrée de la jetée. Deux minutes plus tard, elle était de retour.

— Alors ?

— Quel grossier personnage ! s’exclama-t-elle.
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À la grande surprise de Poe, le courant passa d’emblée entre Atkinson et Bradshaw.

— Il parle le même langage que moi, Poe, expliqua-t-elle.

Atkinson, qui ne disposait pourtant que de livres, d’un ordinateur et d’un abonnement Netflix pour l’aider à meubler sa solitude, était aussi geek qu’elle.

— De quelle langue parlez-vous, Tilly ?

— Je parle de langage informatique, espèce de bêta.

— Ah, d’accord ! Tilly, je veux bien que vous emportiez ces mugs dehors.

Installés dans la cuisine, Poe préparait une nouvelle cafetière du délicieux café jamaïcain d’Atkinson tandis que Bradshaw s’activait autour de l’un de ses brouets de prédilection, un thé matcha.

Ils gagnèrent la terrasse et rejoignirent leur hôte. Poe s’assura que tout allait bien du côté opposé de l’île en contactant la flic de garde, puis il reprit sa conversation avec Atkinson.

— Avez-vous idée de qui pourrait vous en vouloir ? demanda-t-il. Quelqu’un à qui vous n’auriez pas nécessairement pensé ?

— Je ne vois vraiment pas. Je doute que ce soit quelqu’un de mon ancienne boîte. J’ai cru comprendre que les Baldwin avaient tout perdu quand l’entreprise a fait faillite, je serais surpris qu’ils aient les moyens de s’offrir les services de votre Guérisseur.


L’argument tenait la route. À en croire Melody Lee, le Guérisseur pratiquait des tarifs élevés. À moins que l’un des propriétaires de l’entreprise n’ait dissimulé de l’argent sur un compte offshore.

— Il pourrait s’agir des parents des enfants blessés.

— Pour quelle raison ? Le procès a clairement établi la culpabilité de l’entreprise.

Mais alors, qui pouvait-il rester ? Qui d’autre avait pâti de l’indécision du jury et de l’acquittement d’Atkinson ?

— Sait-on si quelqu’un a souffert professionnellement de cette histoire, Tilly ? demanda Poe. Parmi les enquêteurs, peut-être ? L’affaire a beaucoup fait parler d’elle et le chef de la police du Cumbria de l’époque était notre vieil ami Leonard Tapping. Le connaissant, il a forcément cherché un bouc émissaire.

— Je ne suis pas certaine d’avoir exploré cette voie. Je regarde tout de suite.

Elle sortit son portable et pianota.

— Vous n’avez pas de réseau ici, l’alerta Atkinson.

— C’est ce qu’on va voir, répliqua-t-elle en rentrant aussitôt dans la maison.

Poe s’adressa à son hôte :

— Et les îliens ?

— Ceux d’ici ?

Poe hocha la tête.

— Les habitants de cette île ne forment pas une communauté, monsieur Poe, mais un regroupement d’ermites. Je les vois mal prendre le temps d’imaginer des opérations aussi complexes que celle qui nous préoccupe. Il arrive que l’un ou l’autre se prenne la tête avec les patrons des bateaux qui nous alimentent, mais nous évitons le plus possible les contacts humains.

Bradshaw, perchée sur une chaise, agitait son portable à la recherche d’un signal. Même à l’intérieur, elle avait gardé son gilet de sauvetage et son bonnet de laine.
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La nuit avait été pour le moins intéressante, même si Poe avait parfois eu le sentiment de tenir la chandelle pendant que Bradshaw et Atkinson échangeaient à bâtons rompus sur les ordinateurs, Netflix, leurs films et leurs livres préférés. Si elle avait réussi à avoir du réseau pour son téléphone, sans doute aurait-elle envisagé de se mettre en ménage avec le reclus de Montague.

Alors Poe s’était contenté de remplir sa mission première : surveiller.

Il avait regardé la mer se retirer par une nuit sans lune et revenir lorsque l’aurore, aussi lumineuse que l’obscurité avait été épaisse, avait chassé les nuages. Il avait observé les phoques se glisser dans l’eau glacée et revenir déguster le produit de leur pêche sur les rochers glissants. Il avait vu les nuages s’assombrir et les premiers flocons de neige, tels des confettis, flotter mollement dans l’air et atterrir silencieusement sur la terrasse avant de fondre sans laisser de trace.

Mais avant tout, il avait scruté les abords de l’île.

Il voyait mal comment un bateau aurait abordé du côté ouest, mais il n’entendait courir aucun risque. Rien ne se déroulait normalement depuis le début de cette enquête.

Atkinson, figé sur son fauteuil roulant, sortit de la maison et tendit un autre café à Poe. Au lieu de retourner à l’intérieur, il se positionna à côté de son visiteur et quelques flocons de neige s’écrasèrent sur son masque et ses épaules, comme des pellicules.


Bradshaw finit par rejoindre les deux hommes.

— Pourquoi avez-vous essayé de vous tuer, Edward ?

Poe nota qu’elle l’appelait désormais par son prénom, après lui avoir invariablement donné du « monsieur Atkinson » jusque-là. Il se demanda ce qui avait provoqué ce changement.

— Avez-vous déjà été victime de dépression, Tilly ?

— Jamais.

— Eh bien, moi si. Je traversais une période sombre dont je ne voyais pas la fin. Je ne portais pas encore de masque à ce moment-là, mais la douleur m’empêchait de dormir. J’avais le choix entre me transformer en zombie à force d’avaler des cachets, ou bien être constamment au bord de l’épuisement. Je rêvais d’être seul sans pour autant supporter le silence.

— Tout indique que vous étiez victime du syndrome de stress post-traumatique, Edward.

C’était aussi l’opinion de Poe. Les soldats de retour des zones de combat n’étaient pas les seuls à souffrir de SSPT. C’était notamment le cas de certaines victimes d’accidents de la route ou de la vie.

— Je voyais un psy, poursuivit-il. Lui aussi a diagnostiqué le SSPT, mais sa solution passait par davantage de médicaments. Je me suis mis à boire. Au moment où j’ai décidé d’en finir, j’en étais à deux bouteilles de Jack Daniel’s par jour.

Bradshaw, qui n’avait jamais bu une goutte d’alcool de son existence, pouvait difficilement comprendre.

— Le taux d’alcool du bourbon du Tennessee est de quarante degrés et l’unité d’alcool pur est de dix millilitres. Une bouteille d’un litre contient donc quatre cents millilitres d’alcool, soit quarante unités d’alcool pur, calcula-t-elle, les yeux perdus vers le ciel. Vous buviez quotidiennement quatre-vingts unités d’alcool pur par jour, Edward.


— Tant que ça ? Je n’aurais jamais pensé…

— Or le taux hebdomadaire ne devrait pas dépasser quatorze unités d’alcool.

Atkinson resta silencieux. Tout comme Poe qui s’efforça d’évaluer sa propre consommation par semaine. Sans approcher, de très loin, les excès dont Atkinson s’était rendu coupable, il buvait plus que d’habitude depuis que son avenir à Herdwick Croft était menacé. Autant ne pas le signaler à Bradshaw.

Atkinson balaya l’argument d’un haussement d’épaules.

— J’étais conscient d’abuser, mais je m’en moquais car j’étais confronté à un avenir dépourvu de sens. Me tuer lentement en buvant ne me semblait pas si terrible.

Bradshaw ne sut quoi répondre. Le regard très particulier qu’elle portait sur le monde ne laissait que peu de place à l’empathie, mais du moins eut-elle l’intelligence de comprendre que l’heure n’était pas à donner des leçons sur ce sujet.

— Quoi qu’il en soit, poursuivit Atkinson, me tuer à petit feu prenait trop de temps et j’ai décidé de tout arrêter après une nuit particulièrement difficile. J’ai noué ensemble deux draps que j’ai ensuite accrochés en haut de ma rampe d’escalier. J’ai fait un nœud coulant, passé la tête dedans, et sauté.

— Que s’est-il passé, Edward ? demanda Bradshaw. Les lésions de la moelle épinière au niveau du cou auraient dû vous rendre tétraplégique, et non paraplégique.

À l’inverse de Poe, qu’un tel manque de tact fit grimacer, Atkinson sourit.

— C’est la faute d’un mauvais artisan, Tilly. La rampe s’est cassée et j’ai fait une chute de cinq mètres. Ma colonne vertébrale est venue frapper le bas de l’escalier au niveau des reins, provoquant la paralysie des membres inférieurs. Loin de mettre un terme à ma souffrance, je l’ai triplée.

— On vous a interné dans un service psychiatrique ? demanda Poe qui savait déjà que tel avait été le cas.


Atkinson acquiesça.

— À bien y regarder, j’ai traversé une année de merde.

— J’imagine que le traitement a fonctionné ?

— Pas du tout. Je me suis retrouvé face à des psys de second ordre qui m’ont bourré de médicaments.

— Alors ?

— J’ai enfin réussi à toucher une partie de mes indemnités et un spécialiste de Londres m’a proposé de porter ce masque. J’ai cessé de souffrir le jour où j’ai enfin réussi à m’isoler de tout. J’ai acheté cette maison et dépensé beaucoup d’argent pour aménager cet endroit. Sans être pleinement heureux aujourd’hui, du moins puis-je espérer vieillir dans des conditions acceptables.

Poe hocha la tête. Trouver la paix n’était pas donné à la plupart des gens. Qu’un type comme Atkinson puisse survivre après avoir connu l’abîme, et même sauté dedans, était une preuve remarquable de la résistance humaine. Veiller sur sa vie lui parut brusquement plus crucial encore.

— Puis-je vous proposer un peu de café, monsieur Poe ?

— Non merci, il en a déjà bu assez comme ça, décréta autoritairement Bradshaw avant que l’intéressé ait eu le temps d’ouvrir la bouche. Il ne consomme quasiment pas de fibres. S’il n’y prend pas garde, il finira par s’abîmer…

Sa radio, en grésillant, évita à Poe de savoir quel organe il allait s’abîmer.

— Votre remplaçante vient d’arriver avec la marée, lui signala la femme flic postée près de la jetée.
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Flynn, embarrassée par huit mois de grossesse, s’agrippait au plat-bord du canot pneumatique aussi fort que Bradshaw la veille. Son ventre était si rond qu’elle n’avait pas réussi à fermer son gilet de sauvetage. Poe n’aurait pas été surpris que de longues palabres aient été nécessaires avant qu’on autorise sa cheffe à embarquer.

Il poussa un grognement de satisfaction en constatant que Flynn était accompagnée de Dave Coughlan. Avec sa silhouette massive, ce dernier n’était peut-être pas une lumière, mais c’était un homme solide que rien ou presque n’effrayait. Poe allait pouvoir quitter l’île avec l’esprit tranquille.

Poe, Coughlan et la collègue qu’il venait remplacer aidèrent Flynn à s’extraire du canot sous le regard inquiet de Bradshaw. La neige, à défaut de tenir, rendait les rochers particulièrement glissants. Flynn lança un regard noir en direction de ses sauveurs dont elle finit par accepter l’aide.

— Qu’on ne me reparle jamais de cet épisode, glissa-t-elle à Poe une fois débarquée.

Le flic de la brigade maritime lança le sac de Flynn en direction de Poe qui l’attrapa au vol.

— Allez, patronne, dit-il. Pendant que Tilly fait ses exercices de sauvetage en mer ridicules, je t’emmène voir Atkinson.

***


— Tu es sûre que tu vas y arriver ? s’inquiéta Poe. Il n’y a pas de honte à renoncer dans ton état. Je suis parfaitement capable d’enchaîner deux tours de garde, le temps que tu dégotes quelqu’un d’autre à la NCA.

Flynn laissa échapper un grognement narquois.

— Tu t’es regardé dans une glace ces derniers temps ? Tes cernes ressemblent à des couilles de lévrier. C’est toi qui ferais mieux de rentrer chez toi. J’ai besoin de toi reposé et j’ai besoin que Tilly aide Nightingale à identifier le monstre qui se trouve derrière tout ça.

Poe opina, conscient qu’elle avait raison.

— Dans ce cas, on se voit dans deux marées, demain vers la même heure.

Flynn confortablement installée sur la terrasse d’Atkinson, Poe traversa l’île à petites foulées pour rejoindre Coughlan.

— Je me fiche de ce qu’elle pourra vous raconter, voulut-il l’avertir, mais vous l’appelez sur sa radio tous les quarts d’heure et…

— Ce ne sont pas les instructions qu’elle m’a données quand on a fait la traversée…

— Regardez-moi dans les yeux, Dave. Vous la joignez tous les quarts d’heure. Je n’ai aucune envie qu’elle perde les eaux et refuse d’appeler à l’aide par entêtement.

— Tous les quarts d’heure, acquiesça-t-il.

— Et vous passez la voir toutes les heures.

— Je ne sais pas si vous le savez, mais je suis censé être sous ses ordres.

— Sous les miens aussi, et un sergent a toujours raison.

Un sourire étira les lèvres de Coughlan.

— Je l’appelle par radio tous les quarts d’heure et je passe la voir toutes les heures.

— Je compte sur vous pour transmettre ces mêmes instructions au collègue qui viendra vous relever.

— Promis.


— Vous êtes un type bien, Dave, conclut Poe en lui tendant un morceau de papier. Voici le code wifi d’Atkinson. Si jamais Flynn essaye de vous emmerder, vous nous envoyez un e-mail, à Tilly et moi. On a prévu de dormir à tour de rôle.

***

La traversée dans l’autre sens se déroula sans encombre et ils prirent la route aussitôt. Bradshaw, refusant la chambre qu’on lui proposait sur l’île de Walney, en avait réservé une à l’hôtel Shap Wells où elle avait prévu de poursuivre ses recherches.

Poe savait qu’il devait se reposer, à ceci près qu’il avait abusé du café d’Atkinson. Il se promit de travailler jusqu’à ce que son corps se rappelle à lui, avec l’intention de dormir un minimum de six heures avant de retourner sur Montague.

Un ciel uniforme recouvrait le paysage, noyant jusqu’au manteau de neige dans une lumière grise qui n’avait plus rien de commun avec le blanc éclatant de la veille. Rares étaient encore les flocons et Poe avait réglé les essuie-glaces de sa BMW en position intermittente. Les taupes de Bradshaw avaient fait parvenir à celle-ci le détail des quelques flics dont l’affaire Atkinson avait gâché la carrière. Elle s’efforçait de lire les rapports de ses subordonnés, mais l’air chaud qui s’échappait des grilles de ventilation et la nuit blanche qu’elle avait passée lui brouillaient la vue.

Poe allait lui recommander de ne plus lutter contre le sommeil lorsque son BlackBerry lui signala qu’il avait enfin du réseau. Le téléphone vibra à plusieurs reprises à mesure que lui parvenaient les appels manqués et les textos reçus depuis vingt-quatre heures. Il le tendit à Bradshaw afin qu’elle puisse voir de quoi il retournait.

— Vous avez trois appels en absence, Poe. Tous du même correspondant, mais il n’a pas laissé de message.


— J’ai désactivé la messagerie, réagit-il.

Elle ouvrit de grands yeux.

— Bon, d’accord, reconnut-il. J’ai demandé à quelqu’un de s’en charger. Ça vous ennuierait de rappeler le numéro en question ? L’appel sera retransmis automatiquement sur les haut-parleurs de la voiture.

Elle s’exécuta.

— Allô ? fit une voix ensommeillée.

— Sergent Washington Poe à l’appareil. Vous avez cherché à me joindre.

— Ah, sergent Poe ! Comment ça va, de votre côté de la grande mare ?

Il reconnut l’accent traînant de Melody Lee.




70

L’agent du FBI voulait savoir où il en était de son enquête et Poe lui fit le récit des dernières découvertes.

— En particulier, expliqua-t-il, Tilly n’a retrouvé aucun logiciel pirate sur l’ordinateur de Robert Cowell. Le Guérisseur ne pouvait pas se douter que Cowell était en possession d’une vidéo qui le disculpait. Tilly n’exclut pas la possibilité que le Guérisseur ait voulu lui faire porter le chapeau pour le meurtre de Rebecca Pridmore et qu’il ait eu d’autres boucs émissaires en tête dans le cas des deux autres meurtres.

— Les points jaunes de l’imprimante liaient pourtant Cowell aux trois assassinats, remarqua Lee.

— Précisément. Et quand la vidéo de la sœur en train de prendre son pied a disculpé Cowell, ça l’a blanchi automatiquement des deux autres assassinats en apportant la preuve que c’était un coup monté.

— Décidément, sergent, vous avez mis le doigt sur une putain d’affaire, réagit Lee. Vous me tiendrez au courant ?

— Sans faute.

— Il me reste à vous souhaiter bonne chance. Je vous invite à la prudence : quand on croit avoir compris de quoi il retourne avec le Guérisseur, il vous attend au tournant.

***


— Pourquoi avait-elle besoin de me dire un truc pareil, Tilly ? Maintenant, je ne vais plus penser qu’à ça.

Poe se sentait inquiet sans pouvoir se l’expliquer. Comme ils avaient sécurisé Montague, quiconque tenterait d’approcher serait instantanément repéré et une escouade de flics armés était prête à intervenir à la moindre alerte.

— À côté de quoi aurait-on pu passer, Tilly ?

— Franchement, je ne vois pas. En dehors de l’identité du Guérisseur et de celle de son commanditaire, on est au courant de tout.

Elle avait raison. Ils étaient vraiment au courant de tout.

C’était même ce qui l’inquiétait. Dans toute affaire complexe, il reste invariablement des zones d’ombre.

— J’appelle Nightingale, décida-t-il.

***

— Tout ça est trop facile, dit-il tout de go.

— Trop facile ? s’étrangla Nightingale. C’est l’enquête la plus compliquée de toute ma carrière.

— J’en arrive à me poser la question. Réfléchissez une seconde : dès l’instant où j’ai mis la main sur cette fichue bouilloire, qui n’était pas vraiment cachée, tous les indices se sont enchaînés le plus naturellement du monde jusqu’à ce qu’on découvre la retraite d’Edward Atkinson sur son île.

— À ceci près que nous nous sommes échinés à chaque étape pour trouver les indices en question.

— Exactement, commissaire. Pour quelle raison avons-nous estimé qu’on pouvait se fier aux éléments en question ?

— Parce qu’ils étaient imparables.

— Non.

— Pourquoi non ?

— Je faisais allusion à un processus cérébral infiniment plus primaire.

— Je vous écoute.


— Nous sommes programmés psychologiquement pour nous appuyer sur les indices les plus difficiles à trouver. Comme vous le faites remarquer très justement, nous nous sommes échinés à chaque étape, mais il n’en reste pas moins que les indices concernés étaient là. En dehors des points jaunes dont Tilly nous a révélé l’existence, tout était à portée de main. Comme si le Guérisseur avait voulu qu’on arrive chez Atkinson les premiers.

— Bordel, fit la commissaire. Vous voulez dire qu’il n’avait pas réussi à percer le secret de sa cachette et qu’on le lui a révélé ?

Poe, qui avait envisagé une telle hypothèse, n’y croyait pas.

— Non, commissaire. Ce type avait les moyens de retrouver Atkinson tout seul. Quand bien même il aurait pataugé, il devait bien se douter qu’une fois identifiée sa cible, on n’aurait aucun mal à assurer sa protection. Surtout sur une île aussi facile à surveiller, avec des renforts susceptibles de débarquer en quelques minutes. Notre système de surveillance est imparable. Jamais il ne pourra tuer Atkinson à présent.

— Dans ce cas, quel est le souci, Poe ?

— Je n’en sais rien, et c’est bien ce qui me mine.
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Un ciel couleur de plomb s’étendait jusqu’à l’horizon, annonciateur de neige. Les services météo avaient placé la région en vigilance orange et Poe, qui connaissait leur optimisme de façade, estimait que le niveau rouge était dépassé. Shap Fell était un excellent baromètre pour le reste du Cumbria, et si la neige ne tombait pas encore en abondance sur Herdwick Croft, cela ne tarderait pas.

Bradshaw avait tenu à l’accompagner, au prétexte qu’il leur restait du pain sur la planche. Il la connaissait trop bien pour se hasarder à la contredire. Grâce à son quad, ils ne risquaient pas de rester bloquer dans sa bergerie, ce qui ne l’empêcha pas de traverser la lande avec la plus grande prudence. Ils mirent un quart d’heure de plus que d’habitude pour arriver chez lui.

***

Poe s’empressa de mettre la bouilloire à chauffer, puis il alluma le poêle à bois. Lui-même avait avalé suffisamment de café, mais il prépara à l’intention de Bradshaw une tisane d’ortie qu’elle accepta avec reconnaissance.

— Par où commence-t-on, Poe ?

Ce dernier se posait lui-même la question depuis plus d’une heure, et la réponse se faisait toujours attendre.

— Je me sens comme un crétin qui pense tout connaître d’une maison parce qu’il en a entraperçu l’intérieur par le trou de la serrure, Tilly. Je ne peux pas croire qu’un type aussi outillé ne sache pas que nous avons identifié sa cible. De deux choses l’une : soit il est confronté à un obstacle quelconque, soit il nous manipule depuis le départ.

— D’accord, mais dans quel but ?

Poe s’efforça de dénouer le blocage qu’il avait dans la tête. Le mécanisme ne tournait pas rond, certains éléments étaient contradictoires. Il avait l’impression de s’acharner sur un Rubik’s Cube qui se modifiait en permanence. Ils s’entêtaient à vouloir enfoncer des coins carrés dans des trous ronds. Ils y parvenaient, mais en laissant du vide tout autour.

C’était sur ces espaces de vide qu’ils devaient se concentrer afin de trouver les bonnes réponses, et non sur celles que le Guérisseur leur fournissait au compte-gouttes. Ils n’étaient pas loin du compte, il en avait l’intuition.

***

Poe n’aurait pas su dire lequel des deux s’était endormi le premier. Lui, sans doute. Il se souvenait d’avoir discuté en boucle avec Bradshaw. Le Guérisseur les avait délibérément envoyés sur cette île tout en sachant qu’Atkinson serait hors de portée pour lui tant qu’ils se trouveraient sur place, ce qui n’avait aucun sens.

À un moment, Poe avait fini par s’asseoir, pris d’un bâillement.

Le col de sa chemise était humide car il avait bavé dessus pendant son sommeil, il avait la bouche sèche et le cerveau aussi mou qu’un marshmallow. Il regarda sa montre. Presque 18 h 30. La marée serait bientôt haute et Coughlan devait attendre la relève. Il se promit de lui envoyer un e-mail pour lui rappeler de bien briefer son successeur au sujet de Flynn.

Il se leva, s’étira, se dirigea vers l’évier et fit couler le robinet. Le temps de se servir un verre d’eau, Bradshaw était réveillée. Elle s’était assoupie sur le canapé, roulée en boule à l’endroit où dormait habituellement Edgar.

— Quelle heure est-il, Poe ? bâilla-t-elle.

— Tard. Presque six heures et demie. Je vais vous reconduire à l’hôtel, on prend la route tôt demain matin.

Elle acquiesça mollement en se massant la nuque et il attendit qu’elle ait rassemblé ses affaires pour ouvrir la porte.

— Et merde, grommela-t-il.

***

À Shap Fell, les changements de temps étaient invariablement soudains. La neige, qui tombait sous forme de confettis deux heures auparavant, avait cédé la place à une tornade blanche. Le mot blizzard était trop faible en pareil cas. La lande du Cumbria avait cédé la place à une toundra perdue en plein Antarctique.

Regagner l’hôtel de Tilly par un temps pareil était le meilleur moyen de périr en route.

Il l’expliqua à Bradshaw qui hocha la tête.

— Je dormirai sur le canapé, suggéra Poe. Vous dormirez dans mon lit. Je vais mettre à cuire des pommes de terre, vous n’avez qu’à prendre une douche en attendant. Autant s’installer confortablement pour la nuit jusqu’à ce que la tempête se calme.

— OK, Poe.

Il ne tarda pas à entendre le crépitement de la douche au-dessus de sa tête. C’était la première fois qu’une invitée passait la nuit dans sa bergerie. En temps ordinaire, quand coulait l’eau dans la salle de bains, c’était lui qui se lavait.

Il mit les patates au four et se planta devant son tableau d’enquête improvisé qu’il contempla longuement. L’expérience lui avait montré que la clé du mystère surgissait toujours d’un recoin improbable. Une remarque candide, une pensée anodine, une odeur réveillant un souvenir enfoui de longue date.

Poe passa vingt minutes face à son mur, sans résultat.

Si un déclic devait se produire, ce n’était pas là qu’il le sentirait.

Un bruit lui fit relever la tête. Il vit Bradshaw en haut des marches, enveloppée dans son peignoir, une serviette enturbannée sur ses cheveux mouillés. Jamais il ne l’avait vue aussi féminine. Elle avait les joues en feu, la douche s’était chargée de chasser sa fatigue.

— La pression de l’eau sous la douche est géniale.

Elle avait raison. Sans compter que l’eau, pompée directement dans le sol, était d’une pureté rare.

— Les pommes de terre au four ne seront prêtes que dans vingt minutes, annonça-t-il. Je ne sais pas si j’ai de quoi vous préparer un accompagnement végan, mais prenez ce que vous voulez. Je mangerai du boudin noir avec mes patates, je m’occupe de le cuire.

Il monta à l’étage et se déshabilla. Le poêle avait réchauffé la bergerie et il régnait partout une chaleur agréable. S’il n’avait pas eu d’invitée, il se serait mis au lit et aurait dormi comme un bébé jusqu’au lendemain. Il se glissa sous la douche, régla la hauteur du pommeau que Bradshaw avait baissé, ferma les yeux et se shampouina les cheveux.

Il se figea soudain alors qu’un éclair lui traversait la tête. Son esprit fonctionnait invariablement à la façon des logiciels mis au point par Bradshaw. Il ne s’arrêtait jamais de mouliner et continuait de traiter tout ce qu’il avait lu, ce qu’il avait entendu…

Ce qu’il avait vu !

Un souvenir remonta à la surface avec une acuité inouïe.

Il rouvrit les yeux et tout se mit en place, chaque indice trouvant sa place dans une suite logique digne d’un cauchemar. La voix de Melody Lee résonna dans sa tête : Quand on croit avoir compris de quoi il retourne avec le Guérisseur, il vous attend au tournant.

Poe avait commis une erreur effrayante.

Atkinson n’était pas du tout la cible, mais l’appât !

***

À cent kilomètres de là, sur l’île de Montague, Stéphanie Flynn scrutait la mer avec des yeux fatigués d’avoir passé des heures l’œil collé à sa lunette de vision nocturne. Elle s’était protégée du blizzard en se réfugiant sous la bâche qui permettait de garder au sec la réserve de bûches d’Atkinson. Ce n’était pas le meilleur des postes d’observation, mais personne ne se serait approché de ce côté de l’île sans qu’elle s’en rende compte.

Elle avait réussi à se tenir debout jusque-là en dépit de ses pieds gonflés, mais elle en arrivait presque à se dire tout haut ce que Poe pensait tout bas : elle aurait dû arrêter de travailler et se mettre en congé maternité un mois plus tôt. S’entêter de la sorte était ridicule.

Elle se promit de boucler son tour de garde et d’appeler van Zyl, son directeur, dès qu’elle aurait quitté l’île afin de lui annoncer son intention de s’arrêter. Van Zyl, parfaitement en phase avec Poe, Zoe et Bradshaw, avait tout fait pour la pousser à partir en congé maternité, ce que Flynn s’était entêtée à refuser pour agacer sa sœur. Il suffisait que Jessica lui affirme qu’un gâteau était délicieux pour qu’elle n’y goûte jamais. Les deux sœurs avaient toujours entretenu des rapports conflictuels.

Elle se retourna en entendant un bruit dans son dos et écarquilla les yeux.

— Vous ?

— Moi, lui répondit le Guérisseur.

L’instant suivant, il lui envoyait son poing en pleine figure.
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— On part dans une minute ! cria Poe en dévalant les marches pour rejoindre Bradshaw.

Un seul regard suffit, elle hocha la tête et se précipita à l’étage pour s’habiller.

Cette fille est une perle, pensa-t-il. Elle n’avait pas eu une hésitation, pas posé une question.

Il en profita pour tenter de joindre Nightingale.

— Allez, décroche ! grinça-t-il entre ses dents.

Mais l’appareil restait désespérément muet, faute de réseau.

— Merde !

Inutile de perdre un temps précieux à s’escrimer en vain. Le signal était faible sur la lande en temps ordinaire, alors il n’y avait rien à espérer avec un temps pareil. Poe allait devoir attendre de se trouver à portée d’un autre émetteur.

Il rassembla tout ce dont il allait avoir besoin. Rallier l’hôtel Shap Wells ne serait pas une partie de plaisir. À condition de récupérer sa voiture, il devrait pouvoir arriver jusqu’à la M6. Celle-ci, la seule autoroute du Cumbria, aurait été dégagée et il leur faudrait une heure pour parvenir à Snab Point sur l’île de Watney, en espérant que le temps soit moins exécrable plus au sud.

Il enfila son manteau et ses bottes dont les semelles épaisses ne risquaient pas de glisser sur la neige. Il n’avait qu’une paire de gants et comptait la donner à Bradshaw. Il monta les marches quatre à quatre, se rua dans sa chambre et récupéra une paire de grosses chaussettes de laine kaki de l’armée qu’il fourra au fond de sa poche avec l’intention de les transformer en moufles de fortune. En quittant sa chambre, il croisa Bradshaw qui sortait de la salle de bains. Elle avait eu le temps de s’habiller et affichait un air à la fois déterminé et inquiet.

— Que se passe-t-il ?

— Je vous expliquerai dans la voiture, mais j’ai peur pour Flynn, Tilly. Très peur.

Elle serra les mâchoires et ses yeux myopes se durcirent.

— Vous pouvez compter sur moi, Poe.

***

Il avait parcouru un kilomètre et demi lorsque le quad ralentit puis se figea dans la neige. Les pneus patinaient désespérément. Il avait bien une pelle à l’arrière, mais il risquait de passer un quart d’heure à dégager les roues pour se retrouver bloqué quelques mètres plus loin.

Il se retourna vers sa passagère en protégeant ses yeux avec l’avant-bras.

— On est coincés, Tilly ! hurla-t-il dans la tempête. Il faut continuer à pied.

Elle serra les bretelles de son sac à dos et remonta sur son menton la fermeture Éclair de son blouson.

Penché en avant, Poe plissa les paupières pour les transformer en meurtrières et se mit en marche dans le blizzard.

***

Ils avaient parcouru en quad la moitié du chemin, à peine un kilomètre et demi les séparait encore de l’hôtel Shap Wells, mais Poe s’inquiétait de ne pas trouver ses repères habituels, aveuglé par les tourbillons blancs. Il avait l’impression d’avoir dévié sur la gauche.


Bradshaw, qui peinait cinq mètres derrière lui, commençait déjà à se confondre avec le paysage. Il l’attendit. Il suffisait qu’ils soient séparés par le mauvais temps pour qu’elle se perde et meure de froid.

Il retira son manteau et son pull, remit son manteau et lui tendit l’une des manches du pull tandis qu’elle s’agrippait à l’autre.

— Pas de récrimination, Tilly. Je vous attache à moi.

Il remarqua qu’elle avait le visage rougi par le froid. Le sien devait être dans le même état. Malgré sa peur, elle lui adressa un sourire en levant les pouces. La connaissant, il savait déjà qu’elle mourrait plutôt que d’abandonner.

Les joues attaquées par la neige et les rafales qui lui glaçaient les mains jusqu’à l’os à travers ses moufles improvisées, il repartit dans ce qu’il espérait être la bonne direction sans rien voir au-delà de son haleine embuée.

Ils s’entêtèrent pendant dix minutes à travers les congères, dévalant les pentes abritées du vent. Bradshaw respirait péniblement derrière lui et il ne valait guère mieux, les poumons brûlés par le froid. Il s’était toujours maintenu en bonne condition physique, mais sa bronchite récente l’avait davantage affaibli qu’il ne l’avait cru et son souffle ne tarda pas à devenir rauque. Bradshaw, qui ne faisait jamais d’exercice, ne songea pas une seule fois à se plaindre. Quand il se retournait, elle lui souriait en levant les pouces et sa force de caractère raffermissait le courage de Poe.

Il suivait sa route, tête baissée, lorsqu’il sentit qu’elle tirait son pull. Il se retourna et vit qu’elle lui désignait un point invisible au milieu des bourrasques. Il eut beau plisser les paupières, les larmes lui brouillaient la vue. À l’inverse, Bradshaw avait les yeux secs derrière ses lunettes qui la protégeaient des rafales. Pour une fois, elle voyait mieux que lui.


— L’hôtel est là-bas, Poe ! lui hurla-t-elle dans l’oreille, mais il ne voyait toujours rien.

— Passez devant, je vous suis, décida-t-il, et ils repartirent, gonflés d’espoir.
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À présent que l’objectif était en vue, ils parcoururent les dernières centaines de mètres assez rapidement et ne tardèrent pas à s’engouffrer dans la X1 de Poe où ce dernier s’empressa de régler le chauffage au maximum. Quelques instants plus tard, la BMW quittait le parking de l’hôtel. Le vent soulevait des tourbillons de neige sur le macadam et jamais ils n’auraient pu affronter la pente de la petite route menant à l’A6 sans les pneus hiver dont étaient équipées les quatre roues motrices du véhicule.

Ils retrouvèrent un calme relatif en s’engageant sur l’autoroute M6 au pied des collines. Il neigeait toujours, mais la visibilité était acceptable. Poe essaya une nouvelle fois de joindre Nightingale, sans succès faute de réseau. Il enfonça la pédale d’accélérateur et la BMW bondit en avant.

Cent à l’heure.

Cent dix.

Cent trente.

Il ne voulut pas pousser au-delà dans la tempête. Il devait penser à Bradshaw, en plus de Flynn.

— Que s’est-il passé, Poe ? lui demanda l’analyste. Pourquoi l’inspectrice-cheffe Flynn est-elle en danger ?

Il lui exposa son raisonnement et se tut. Comme elle ne disait rien, il hasarda un coup d’œil dans sa direction et vit qu’elle balbutiait en silence des mots qu’elle n’osait pas prononcer.


— Mais pourquoi ? finit-elle par murmurer.

À mesure qu’il s’expliquait, il s’aperçut que lui-même peinait à y croire. Son hypothèse était effrayante, mais elle seule cochait toutes les cases.

Lorsqu’il eut terminé, elle lança un coup d’œil dans sa direction avant d’arrêter son regard sur le tableau de bord.

— Dans ce cas, pourquoi vous roulez aussi lentement, Poe ?

La pédale d’accélérateur au plancher, il vit l’aiguille du compteur franchir allègrement la barre des cent soixante kilomètres heure.

Il tenta une nouvelle fois d’appeler Nightingale et il y parvint enfin.

— Poe ? dit-elle, surprise. Tout va bien ?

Il lui expliqua ce qu’il croyait avoir compris et elle l’écouta sans mot dire.

— Je vous rappelle, se contenta-t-elle de déclarer à la fin de son exposé.

***

Cinq minutes plus tard, le portable sonnait.

— C’est quoi ce bordel, Poe ? Personne n’arrive à joindre Flynn et Coughlan !

Nightingale se trouvait à l’extérieur et devait presque crier pour être entendue. Elle s’exprimait d’une voix éraillée, sans doute parce qu’elle avait hurlé ses instructions à son entourage.

— Laissez-moi deviner, répondit Poe d’une voix grave. Coughlan a demandé à rester sur place pour le tour de garde suivant ?

Nightingale, interloquée, laissa s’écouler un instant avant de répondre.

— Comment pouvez-vous savoir ça ? Je viens de l’apprendre. Il a précisé par radio qu’il passerait finalement la nuit sur place. L’inspecteur censé le relever n’avait aucune raison de refuser.

Poe resta silencieux.

Il ne s’était pas trompé.
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Ses pires craintes se réalisaient. La marée commençait seulement à remonter et l’eau était trop peu profonde pour que les hommes de la brigade maritime puissent atteindre Montague à bord de leur canot pneumatique. Ils seraient bloqués à Snab Point pendant plus d’une heure encore.

— Ne vous faites pas de mauvais sang, Poe, voulut le rassurer Nightingale. Les communications sont exécrables à cause de la tempête. Ce n’est peut-être pas ce que vous croyez.

À ceci près qu’il était convaincu du contraire. Et Nightingale aussi, malgré ses bonnes paroles.

— Impossible d’envoyer un hélico à cause de la météo, mais les renforts sont prêts à traverser dès qu’il y aura assez d’eau. Avec un peu de chance, ils seront…

Poe raccrocha, mit son clignotant et quitta la M6 par la sortie de Barrow.

— Tilly, dit-il d’une voix tendue. Trouvez-nous un moyen d’aller sur l’île.

***

Elle s’activa aussitôt sur l’ordinateur ouvert sur ses genoux et Poe se cramponna au volant. Il fendait la nuit, comme en apnée, sans prononcer une parole, conscient qu’il demandait l’impossible à Bradshaw et qu’elle avait besoin de se concentrer.


Du coin de l’œil, il vit qu’elle s’était lancée dans des calculs compliqués, concentrée sur sa tâche.

Cinq minutes s’écoulèrent.

— J’ai peut-être trouvé un moyen, Poe, mais ça risque de ne pas vous plaire.

Elle s’expliqua dans la foulée, et elle ne s’était pas trompée.

***

Poe atteignit Barrow qu’il traversa à toute vitesse en direction des quais. À cause de la tempête, les rues étaient désertes et Bradshaw refusait qu’il ralentisse.

Un feu passa au rouge devant eux, le taxi et l’Audi gris métallisé qui les précédaient s’arrêtèrent. Poe les contourna et franchit le carrefour.

— C’est bon, c’est bon, marmonna-t-il en entendant le coup de klaxon furieux de l’automobiliste dont ils avaient rasé le capot.

Tandis que Bradshaw, les yeux rivés sur son écran, suivait leur progression à travers la ville, ils arrivèrent en vue du port.

— Où en est-on ? s’inquiéta Poe.

— Ce sera très juste, inutile de penser à s’arrêter en chemin.

La sonnerie du BlackBerry retentit et Poe enfonça la touche verte sur son volant sans quitter la route des yeux.

C’était Nightingale.

— Où êtes-vous ?

— On s’engage sur le pont de l’île de Walney.

— Tout le monde est regroupé à Snab Point. Les types de la brigade maritime ont accepté de partir en mer d’ici une heure, quitte à prendre des risques. Il n’y a plus de place pour vous sur le premier canot, mais je peux m’arranger pour que vous preniez le suivant.


Au lieu de répondre, Poe bifurqua à gauche juste après le pont, longea la côte en direction du village de Biggar qu’il traversa en trombe, puis il s’engagea sur Mawflat Lane. Le pic de la tempête était passé, ou alors le blizzard n’avait pas encore atteint l’île. Une lune timide perçait entre les nuages bas et il laissa échapper un grognement de satisfaction. Ils y verraient assez pour distinguer la silhouette de Montague dans la nuit.

Walney était longue de dix-huit kilomètres, mais huit seulement séparaient le pont de Snab Point. Poe accéléra, sans se soucier de l’état de la petite route. À côté de lui, Bradshaw ne quittait pas son écran des yeux.

— On arrive en vue de Snab Point, dit-il dans son téléphone. Ne raccrochez pas.

— Pourquoi ? fit Nightingale.

Il ne répondit pas.

— Alors ? murmura-t-il à l’adresse de Bradshaw.

Elle se contenta de hausser les épaules.

Nightingale n’avait pas lésiné sur les moyens, il y avait à Snab Point une bonne douzaine de voitures de police, dont deux véhicules de l’unité d’intervention, gyrophares allumés.

Il ralentit et aperçut Nightingale, le téléphone collé à l’oreille. Il lui fit des appels de phares.

— Je vous vois, résonna la voix de la commissaire dans le BlackBerry. Garez-vous comme vous pouvez, on va vous équiper de gilets de protection.

Poe garda le silence.

Il n’avait aucune intention d’en enfiler un. Encore moins de s’arrêter…
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La solution imaginée par Bradshaw était simple, mais périlleuse. Une idée comme seul Poe en avait le secret en temps ordinaire.

Sachant que la marée montait trop vite pour qu’ils puissent espérer passer à pied et que l’eau était trop basse pour qu’un canot soit en mesure de traverser, elle lui avait proposé d’aller le plus loin possible avec la BMW, d’abandonner celle-ci sur un banc de sable et de terminer au pas de course. Une variante de l’exploit qu’ils avaient accompli en ralliant l’hôtel Shap Wells moins d’une heure plus tôt. D’après les calculs de l’analyste, si la mer ne leur jouait pas de mauvais tour, ils avaient soixante pour cent de chances de ne pas se noyer. En revanche, Poe avait cent pour cent de chances d’y laisser sa voiture, et aucun espoir d’être remboursé par sa compagnie d’assurances.

Poe, qui faisait toute confiance à Bradshaw dès qu’il était question de chiffres, avait accepté sans rechigner sa solution, sachant qu’il n’y en avait pas d’autre. Il accéléra sans se soucier des cris qui s’élevaient dans le sillage de la BMW et fonça droit dans la mer.

***

— Poe ! hurla Nightingale à l’autre bout du fil. Qu’est-ce que vous fichez, bon Dieu ? Revenez immédiatement, c’est un ordre !


— Désolée, commissaire, mais la NCA prend le relais.

— Poe ! Écoutez…

Il mit fin à l’appel, la mort dans l’âme. Il avait le plus grand respect pour Nightingale et aurait de loin préféré obéir à ses ordres.

Il se tourna vers Bradshaw.

— Nous ne sommes plus que tous les deux.

— Nous arriverons à temps, le rassura-t-elle.

Constatant que l’herbe de la rive cédait la place au sable du détroit, il ralentit et enclencha les quatre roues motrices. Loin de jouer en leur faveur, la vitesse leur faisait courir le risque de s’embourber avant d’avoir atteint le point prévu par Bradshaw pour abandonner le véhicule. Il leur fallait rouler le plus loin possible s’ils espéraient ensuite atteindre l’île à pied sans être rattrapés par la marée. Elle avait calculé qu’il leur fallait rouler à trente à l’heure pour y parvenir et il décida de monter jusqu’à quarante-cinq dans l’espoir d’augmenter leurs chances de passer.

Étrangement, rouler sur le sable meuble était plus facile qu’il ne l’imaginait.

***

Poe ne voulait pas le montrer, mais il avait peur. Il était même terrifié. Sur le siège passager, Bradshaw suivait leur progression sur son écran avec une impassibilité qu’il s’efforça d’imiter. Si elle était capable d’affronter aussi calmement la fureur de la mer d’Irlande, il l’était aussi, bordel de merde. Il serra les mâchoires en se retenant de rouler plus vite.

L’île de Sheep dans son rétroviseur et la silhouette de Piel droit devant, il tourna légèrement vers la gauche. Montague lui apparut deux minutes plus tard, entourée d’un ruban d’eau.

Il estima qu’il leur restait huit cents mètres à parcourir et les roues de la BMW commençaient déjà à patiner dans le sable meuble.


Il ralentit et ils poursuivirent leur route à quinze kilomètres heure.

— On sera peut-être obligés de nager à la fin, dit Bradshaw.

— Tilly ! s’écria-t-il. Vous ne savez pas nager !

— Ça ne doit pas être très difficile. Je me contenterai de patauger comme Edgar.

Face à tant de naïveté, il préféra ne pas relever.

Il voulut passer en revue dans sa tête les options qui s’offraient à lui et s’aperçut qu’il n’en avait aucune. Il la condamnait à mort en la renvoyant vers Walney à ce stade. Il ne pouvait pas davantage la laisser dans la voiture. Et même si elle avait su nager, le détroit était particulièrement traître à marée montante.

Il n’avait pas le choix, il allait devoir la prendre avec lui.

La BMW vibra de toute sa carcasse et s’arrêta. Poe enclencha la marche arrière dans l’espoir d’échapper à l’ornière creusée par les pneus. Il recula de quelques centimètres, sans plus. Il tenta de repartir en avant, comptant sur son élan, sans succès.

— Vous êtes prête à vous mouiller les pieds ? demanda-t-il.

Bradshaw récupéra un sac en plastique, y enveloppa son ordinateur, puis elle fourra le tout dans son sac à dos. Elle retira ses Converse et les enfouit à leur tour dans le sac.

— On aura moins de mal en marchant pieds nus, expliqua-t-elle. Les lois physiques de base.

Poe, qui n’avait rien de précieux à emporter, laissa les clés à l’intérieur de la voiture au cas très improbable où l’un des inspecteurs de Nightingale parviendrait à la sauver.

Le temps de descendre du véhicule, les premières vaguelettes leur léchaient les pieds.
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Poe scruta l’horizon et s’obligea à repartir. Il était épuisé. Le sable mou et glacé s’enfonçait sous ses semelles à chaque pas. Son jean, détrempé au bout de cent mètres, pesait une tonne et ses bottes s’étaient transformées presque aussi vite en deux blocs de béton. Il ahanait, sa cage thoracique transformée en soufflet de forge ne lui permettait même plus d’aspirer de l’air en quantité suffisante. Les muscles de ses cuisses tremblaient sous l’effort, ils ne tarderaient pas à se tétaniser sous l’effet d’une crampe.

Sans parler du froid.

L’eau glacée s’était chargée de lui dérober le peu de chaleur emmagasinée lors du trajet en voiture. Il ne sentait plus ses pieds et ses doigts le faisaient souffrir. Il claquait des dents et tremblait de tous ses membres.

Bradshaw ne valait guère mieux. Ses cheveux plaqués sur le crâne par l’humidité, elle avait les lèvres bleues de froid.

Elle lui adressa un sourire résolu.

Il avait d’abord craint qu’elle le retarde, mais c’était tout le contraire qui se produisait. Il n’avait pas compté sur le poids de son jean mouillé alors qu’elle portait un simple pantalon de toile. Surtout, elle avait eu raison de vouloir marcher pieds nus. Les chaussures de randonnée de Poe, aspirées par le sable, l’obligeaient à consentir des efforts considérables à chaque pas alors qu’elle se contentait de remuer les orteils pour les extirper de la vase.


Une crampe envahit soudain les jarrets de Poe et il tomba à genoux en poussant un cri de douleur. Il s’obligea à se relever et attendit que le malaise passe.

— Ça va, Poe ?

— Oui, mentit-il en massant ses mollets. Allez, on y est presque.

La marée apportait un manteau d’écume, signe qu’elle montait de plus en plus vite. L’eau leur léchait les genoux à présent, manquant de renverser Poe à chaque nouvel assaut.

Bradshaw tomba à son tour sous ses yeux. Il s’affola en la voyant disparaître, sans pouvoir voler à son secours aussi vite qu’il l’aurait souhaité. Le temps qu’il parvienne à sa hauteur, elle avait réussi à se relever et repartait aussitôt en crachant l’eau qu’elle avait avalée.

— Encore cinq minutes, Tilly ! l’encouragea-t-il.

Il distinguait déjà la jetée, et même les marches taillées dans la roche.

Le courant contre lequel il luttait changea légèrement de direction de façon inattendue et il s’étala dans l’eau sans que Bradshaw s’en aperçoive.

L’instant suivant, il était entièrement submergé, plongé soudain dans un silence ouaté.
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Poe parvint péniblement à se mettre à quatre pattes. Il sortit la tête de l’eau et vomit tout le bouillon salé qu’il venait d’ingurgiter. Il tenta de se relever, mais le poids de ses vêtements l’en empêchait, achevant d’épuiser le peu de forces qu’il lui restait.

Pris de vertige, il comprit alors ce qu’avaient dû ressentir ceux qui s’étaient noyés en traversant le détroit de Walney. La marée avançait assez lentement pour que l’on puisse se bercer d’illusions, mais elle épuisait progressivement ses victimes et finissait par les plomber sans leur laisser la possibilité de se relever.

Il pensa à Flynn pour se donner du courage, retomba et laissa échapper un cri de frustration.

Un bras mince se glissa sous ses aisselles et le tira vers le haut.

— Allez, Poe ! l’exhorta Bradshaw. Ce n’est pas le moment d’abandonner.

Il tendit désespérément les muscles de ses jambes et s’obligea à ressortir de la mer brillante d’écume. Elle l’aida à se redresser avant qu’il chute à nouveau.

— On n’a qu’à avancer en se tenant l’un à l’autre, Poe ! Mme Flynn a plus besoin de vous que de moi. Je suis uniquement là pour vous aider à parvenir sur l’île.

Il hocha la tête, incapable de répondre.

***


Ils pataugeaient davantage qu’ils ne marchaient lorsqu’ils parvinrent enfin à l’escalier rocheux. Cinq minutes de plus et la marée les aurait engloutis. Bradshaw voulait que Poe passe le premier, mais il refusa, pas du tout certain de pouvoir l’aider à sortir de l’eau une fois qu’il s’en serait lui-même extrait.

Il la prit par les hanches et l’aida à se hisser. Une ultime poussée dans le dos permit à l’analyste de poser un pied sur la première marche. Elle se retourna en lui tendant la main, mais il refusa de courir le risque de la voir tomber sous son poids et préféra imiter l’exemple d’Edgar en pareille situation : il sortit de l’eau à quatre pattes.

D’un regard circulaire, il constata que la niche rocheuse qui avait servi de poste d’observation aux inspecteurs de Nightingale était vide.

Dave Coughlan avait disparu.

Poe se releva péniblement sur des jambes flageolantes. Il ne sentait plus ses pieds et ses mains.

Bradshaw tremblait si fort qu’on aurait dit qu’elle vibrait. Il fallait absolument la réchauffer au plus vite. Il retira son blouson dégoulinant et le passa autour des épaules de l’analyste, estimant que c’était mieux que rien.

— Commencez par remettre vos chaussettes et vos baskets avant de marcher un peu, Tilly, lui conseilla-t-il. Je ne pense pas qu’on soit restés assez longtemps dans l’eau pour être en hypothermie, ce qui devrait nous permettre de nous réchauffer. Et faites comme moi.

Il souffla sur ses doigts gourds afin d’aider le sang à circuler, puis il les glissa sous ses aisselles tout en sautillant sur place.

Elle l’imita.

— Que fait-on maintenant ? s’enquit-elle en claquant des dents.

La question, repoussée dans sa tête par leur périple mouvementé, méritait d’être posée.


— Vous allez devoir rester ici, Tilly. Les renforts ne devraient plus tarder et je compte sur vous pour les guider, puisqu’ils ne connaissent pas l’île.

Elle le défia en croisant les bras.

— La professeure Estelle Doyle vous a bien recommandé de ne rien tenter seul. Elle a ajouté que cet homme n’était pas un petit voyou de quartier, mais un tueur sans états d’âme.

— Je serai prudent.

— La professeure Estelle Doyle a ajouté qu’être assisté par des policiers armés n’était pas une preuve de faiblesse. Vous feriez mieux d’attendre.

— Je comprends vos réserves, Tilly. À vrai dire, je n’ai pas plus envie que vous d’affronter ce type, mais le temps presse.

— Alors vous avez besoin d’une arme.

Elle avait raison.

Il gardait toujours une pelle et une longueur de corde dans le coffre de sa voiture, ainsi qu’une petite pioche, sachant que les hivers étaient rigoureux dans la région. Il regretta de ne pas y avoir pensé plus tôt. Il aurait donné n’importe quoi pour avoir entre les mains une batte de baseball.

Il tâta ses poches, à la recherche de ses clés. Il lui suffisait de lester son poing avec le trousseau en laissant une ou deux clés dépasser de ses doigts, à la façon d’un coup-de-poing américain. Un coup de clé savamment appliqué au niveau des muscles qui entourent l’œil provoquait de sérieux dégâts.

— Vacherie, gronda-t-il en se souvenant qu’il avait laissé ses clés dans la BMW.

Sinon, que pouvait bien transporter Bradshaw dans son sac ? Un ordinateur à coque en métal, mais il renonça vite à cette idée. Le Mac aurait pu l’aider à se défendre, mais de là à remporter une victoire sur son adversaire de cette façon…


Il repensa à ses classes avant d’intégrer le Black Watch, plus précisément à ce jour de formation au cours duquel il avait été question d’armes improvisées. La différence entre un objet ordinaire et une arme, leur avait expliqué l’instructeur, tient à la façon dont on s’en sert. Il avait pris pour exemple les fouilles, effectuées à l’entrée des stades, qui avaient contraint les hooligans à improviser. Au lieu de se munir de coups-de-poing américains et de barres de fer, ils apportaient des journaux qui, une fois roulés sur eux-mêmes de façon serrée, constituaient des matraques extrêmement efficaces.

Poe regarda autour de lui.

À défaut de briques, il avait sous la main des blocs de roche de toutes les tailles imaginables. Des armes primitives, mais efficaces. Les premières armes de l’histoire de l’humanité, sans doute.

Il ramassa une pierre, la soupesa et feignit de s’en servir pour porter des coups. Elle ferait l’affaire.

Bradshaw l’observait et il crut un instant qu’elle allait lui adresser des reproches, lui expliquer que c’était mal de frapper quelqu’un avec une pierre. Elle n’avait pas tort, mais autant s’armer tout de même d’un bloc de roche quitte à ne pas s’en servir…

Elle interrompit le cours de ses pensées.

— Qu’avez-vous fait de vos chaussettes de laine, Poe ?

Il ouvrit de grands yeux en comprenant que, loin de vouloir lui faire le moindre reproche, elle s’efforçait de l’aider.

— Dans le blouson que je vous ai donné.

Elle récupéra dans la poche du vêtement une chaussette trempée.

— J’imagine que vous avez suivi des cours de physique au lycée ? En particulier le rapport entre vitesse et accélération ?

Il allait lui répondre qu’il ne voyait pas où elle voulait en venir lorsqu’il comprit d’un seul coup.
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Poe, usant de ce qu’il avait appris dans l’infanterie, avait pris le temps de réfléchir au moyen de s’approcher de la maison d’Atkinson sans être vu. Même avec ses muscles endoloris, il lui faudrait quinze secondes tout au plus pour couvrir les cinquante derniers mètres.

L’idée était tentante. Très tentante.

Mais Poe ne faisait plus partie de l’armée, il appartenait désormais à la police et les policiers ne se tapissent pas derrière un buisson : ils frappent à la porte des maisons dans lesquelles ils se rendent.

À ce stade, c’était la meilleure solution.

***

La lune jetait un éclat pâle et fragile sur le paysage de l’île, le teintant d’une lumière grise qui lui permettait de voir où il allait. L’herbe humide étouffait le bruit de ses pas et il prit le même sentier que le premier jour, au large des ruines de l’hôpital et des autres maisons, vides en cette saison. En chemin, il effraya quelques lapins qui se réfugièrent précipitamment dans leurs terriers.

Cette fois, les yeux rivés sur la maison, il ne prit pas la peine de se retourner afin de voir s’ils ressortaient après son passage.

Peu après, il enjambait les restes du mur de pierres sèches qui délimitait la propriété d’Atkinson.


Le vent tomba et l’île tout entière se trouva enveloppée dans un silence irréel, au point que Poe entendit soudain sa respiration haletante.

Ce n’était pas la traversée de Montague qui l’essoufflait, mais bien la perspective de ce qui l’attendait, et il se sentait terriblement seul.

***

En tant que policier, il se savait détenteur du droit inaliénable de frapper à n’importe quelle porte, à n’importe quelle heure. Rien ne l’obligeait toutefois à annoncer sa visite, de sorte qu’il franchit les cinquante mètres dans le plus grand silence.

Ignorant la porte de derrière qu’il savait condamnée, il suivit l’allée goudronnée qui contournait le bâtiment. Il s’arrêta juste avant d’arriver en vue de la terrasse, prit sa respiration et rassembla ses pensées.

Et si Nightingale avait raison ? Peut-être la tempête avait-elle réduit au silence les liaisons radio et Coughlan était-il tout bonnement en train de faire une ronde.

Les renforts seraient là d’ici une demi-heure, armés jusqu’aux dents, alors qu’il disposait, en tout et pour tout, d’un rocher au fond d’une chaussette et d’une théorie que rien n’était venu confirmer.

Le plus sage était encore d’attendre.

Et puis le visage de Flynn s’imposa dans sa tête et cette image suffit à raffermir sa détermination.

Assez tergiversé.

Il quitta son abri et avança sur la terrasse.

Celle-ci était déserte.

Sans hésiter, il voulut ouvrir la porte-fenêtre mais elle était verrouillée.

Il toqua, attendit dix secondes et chercha des yeux de quoi briser la vitre. Il avisa un lourd pot de fleurs en terre cuite. Il s’apprêtait à le soulever lorsqu’un bruit lui fit relever la tête.

Il vit de l’autre côté de la porte-fenêtre Atkinson dans son fauteuil roulant, la mine perplexe.

— Pouvez-vous m’ouvrir, monsieur Atkinson ? demanda Poe d’une voix sonore.

Atkinson se pencha, déverrouilla la porte et ouvrit afin de le laisser entrer.

— Où est Mme Flynn ? s’enquit Poe.

Atkinson écarquilla les yeux.

— Que se passe-t-il, sergent ? Je ne vous trouve pas très rassurant.

Poe s’avança dans le séjour.

— Où est-elle ? répéta-t-il.

— Mais… avec l’inspecteur Coughlan, répondit Atkinson. Il est venu la chercher, il voulait lui montrer quelque chose, sans en dire davantage. Pourquoi ? Que s’est-il passé ?

Poe hocha la tête.

Il sortit de sa poche l’arme imaginée par Bradshaw et l’abattit sur la main d’Atkinson.
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Le Guérisseur laissa échapper un hurlement de douleur.

Sans l’ombre d’une hésitation, Poe lui assena un coup de sa masse de fortune en visant l’autre main.

La chaussette, lestée d’une pierre de la taille d’une orange, manquait toutefois de précision et il ne put bénéficier de l’effet de surprise une seconde fois. Le Guérisseur voulut reculer et le coup atterrit sur son épaule. Poe entendit distinctement craquer l’os et le bras du tueur se figea.

Le Guérisseur parvint à s’extraire d’un bond du fauteuil roulant, une lueur assassine dans les yeux. De sa main droite blessée, il visa le cou de Poe qui baissa la tête et le poing rebondit sur son menton.

Poe recula et les deux hommes s’affrontèrent du regard, le souffle court. Poe se trouvait confronté à un problème simple : sa matraque de fortune était capable de causer des dégâts, mais en l’utilisant pour assommer son ennemi, il courait le risque de le tuer, auquel cas il ne saurait jamais qui était son commanditaire.

Il se souvint des ultimes recommandations de Bradshaw : « Cette chaussette vous permettra de frapper de loin, mais sachez qu’un léger mouvement du poignet augmentera l’impact et la vitesse à l’autre extrémité. »

Il raccourcit la distance en saisissant la chaussette à une vingtaine de centimètres de la pierre dans l’espoir que le choc mette son adversaire hors d’état de nuire sans l’occire. Il allait devoir se fier à son instinct.


La chaussette ainsi raccourcie l’obligerait à se rapprocher du Guérisseur qui restait dangereux, malgré sa main droite blessée et son bras gauche inutilisable.

À bien y réfléchir, lui aussi était dangereux.

Poe se rua en avant en dessinant un huit avec sa matraque, acculant le Guérisseur contre un mur. Il visa la tête, mais son adversaire se protégea avec son bras droit et la chaussette lestée lui fracassa le coude.

Le Guérisseur hurla de plus belle, les deux bras ballants. La lutte n’avait pas duré longtemps, mais elle avait été sans merci.

— C’est bon, c’est bon ! cria-t-il. Assez ! J’arrête.

Poe vit briller une lueur de défaite dans les yeux du tueur. Sa propre victoire n’avait rien de glorieux, mais elle était réelle.

Il tourna la tête en entendant du bruit sur la terrasse.

Bradshaw, dressée sur le seuil, brandissait un morceau de bois flotté de la taille d’une canne. Elle paraissait terrifiée, mais sa détermination ne faisait aucun doute.

— Ne bouge pas, sac à merde ! hurla-t-elle.

Poe posa les yeux sur le Guérisseur.

— À votre place, j’obéirais.

L’instant d’après, il s’avançait et assommait le tueur d’un coup à la tempe.

***

Poe devait ligoter le Guérisseur avant de se mettre en quête de Flynn. Il arracha du mur la prise de l’une des lampes et se servit du fil électrique pour entraver les jambes de son prisonnier, puis il lui attacha les poignets dans le dos de la même façon et l’installa sur le fauteuil roulant auquel il le sangla solidement.

— Posez ce bâton, recommanda-t-il à Bradshaw.

Celle-ci, muette et tremblante, contempla la forme inerte du Guérisseur dont les blessures au coude, à l’épaule et aux mains saignaient abondamment. Elle était en état de choc et Poe allait devoir s’en occuper.

Il s’approcha d’elle et retira doucement de ses mains glacées le morceau de bois.

— Venez, Tilly. Allons chercher Mme Flynn.

Elle détacha péniblement ses yeux du triste spectacle qu’offrait le Guérisseur ligoté.

— OK, Poe, dit-elle d’une voix à peine audible. Mais si jamais cet homme a tué l’inspectrice-cheffe Flynn… je ne sais pas ce que je lui ferai.

— Si jamais elle est morte, Tilly, je peux vous assurer que je balance ce salaud à la mer.

Il quitta le séjour et se dirigea vers la pièce médicalisée sans même visiter la chambre et sa salle de bains, priant le ciel qu’il ne soit pas trop tard. Il trouva la porte fermée à clé.

Plutôt que de retourner fouiller le Guérisseur, il recula de quelques pas et se rua en avant, l’épaule la première. Le mince battant, mal conçu pour résister à sa colère, se détacha de ses gonds et s’abattit sur le sol de la pièce.

Poe enjamba les débris de bois et comprit instantanément pour quelle raison le tueur avait enlevé deux femmes, et pourquoi on avait retrouvé des traces de produits anesthésiants dans leur sang.

Tout lui apparut clair en un instant…
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C’était pire que tout ce qu’il avait imaginé.

Flynn gisait sur la table d’examen, nue. D’une pâleur de marbre, elle ne bougeait pas. Le champ stérile bleu qui dissimulait son ventre et son sexe était gorgé de sang.

Une ecchymose violacée marbrait l’une de ses joues. Deux poches à perfusion vides pendaient d’une potence, reliées au cathéter inséré dans sa main. La première poche avait contenu ce qui devait être du sang alors que la seconde avait été remplie d’un liquide transparent. Un sédatif peut-être, ou bien un produit anesthésiant.

Poe se précipita et posa deux doigts sur le cou de la jeune femme. Le cœur battait encore faiblement. Ses yeux papillotèrent et elle laissa échapper un petit grognement sans se réveiller.

Poe allait devoir vérifier l’état de sa blessure, mais il n’avait aucune envie de soulever le champ stérile car il savait déjà quel spectacle l’attendait. Il n’en sortirait pas indemne.

Il savait surtout ce qu’il ne trouverait pas.

Mais il n’avait pas le choix.

Il se retourna en entendant du bruit derrière lui.

— L’inspectrice-cheffe Flynn est-elle vivante, Poe ?

Bradshaw l’avait suivi.

— Oui, répondit-il en veillant à lui bloquer la vue. Ça vous ennuie de me rendre mon blouson ?

Elle le retira et le lui tendit. Il s’empressa de s’en servir pour couvrir la poitrine de Flynn.


— Ne regardez pas, Tilly.

Sans s’assurer qu’elle suivait son conseil, la laissant libre de choisir, il souleva le champ stérile et constata qu’il ne s’était pas trompé.

Bradshaw eut un haut-le-corps.

Il se retourna et vit qu’elle était livide, les mains collées aux joues. Il l’attira contre lui et la serra dans ses bras.

— Poe, sanglota-t-elle. Qu’est devenu le bébé de l’inspectrice-cheffe Flynn ?
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En lieu et place de la bosse de grossesse à laquelle ils étaient habitués se trouvait une incision verticale de cinquante centimètres, du nombril à l’aine. La plaie, couverte d’une croûte de sang, suppurait. Grossièrement suturée à l’aide de catgut, elle dessinait une épaisse couture noire d’apparence sinistre.

Poe aperçut les scalpels dont s’était servi le Guérisseur pour pratiquer l’incision, ainsi que la grosse aiguille avec laquelle il avait recousu le ventre de Flynn. Le travail semi-professionnel d’un individu qui avait acquis un minimum d’expérience en s’entraînant. Melody Lee, du FBI, avait eu raison d’évoquer un cygne noir. Le mobile de l’assassin de Rebecca et Amanda, impossible à deviner auparavant, était désormais transparent.

Restait à savoir ce qu’il était advenu du bébé.

Poe remarqua dans un coin la présence d’une poubelle comme on en trouve couramment dans les dispensaires médicaux. Un gros récipient de plastique moulé équipé d’une pédale, facile à nettoyer, dont le couvercle était maculé de sang. Il fut pris de tremblements. Il avait la bouche sèche, le sang lui martelait les tempes au point de le rendre sourd au monde qui l’entourait. Il se refusait à soulever le couvercle, croyant deviner le contenu de la poubelle. À ceci près que s’il ne le faisait pas, Bradshaw s’en chargerait.

Ce qui était impensable.


Il s’approcha, la mort dans l’âme. Jamais il n’avait franchi une distance aussi courte avec autant d’appréhension.

Il posa le pied sur la pédale sans oser regarder, mais rien ne se produisit. Elle était cassée. Dans un dispensaire, la poubelle aurait été remplacée depuis longtemps, mais le Guérisseur ne s’embarrassait pas de détails de ce genre.

Poe comprit qu’il allait devoir soulever le couvercle lui-même.

Il tendit la main et la retira aussitôt. Le courage lui manquait. Il se retourna, vit la forme inanimée de Flynn sur la table d’examen.

Bradshaw lui prit le bras afin de le soutenir.

— Je m’occupe de regarder à l’intérieur.

Elle tremblait aussi, les yeux agrandis par la crainte. Elle était prête à se sacrifier pour lui, à obtenir la confirmation de ce qu’ils avaient déjà deviné.

Elle était infiniment plus forte que lui.

Il secoua la tête. Pas question de lui laisser une telle responsabilité. Bradshaw faisait partie des rares âmes innocentes qui peuplent la planète, elle avait été épargnée jusque-là par le mal à l’état pur. S’il la laissait faire, son univers prendrait une couleur infiniment plus sombre.

Si Flynn s’en tirait, elle aurait besoin d’avoir à ses côtés quelqu’un comme Bradshaw, portée par sa vision transparente et simple du monde. Une vision qui lui échapperait à jamais si elle ouvrait cette poubelle.

Il prit sa respiration, tendit la main et souleva le couvercle.

Il fronça les sourcils. Le seau de la poubelle était rempli de champs stériles, de morceaux de coton et de tampons de gaze détrempés de sang. Il les écarta afin de s’assurer qu’il ne rêvait pas.

Le bébé de Flynn n’était pas là.
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— Réveillez-vous ! fit Poe en giflant le Guérisseur, sans succès.

Le visage du tueur était gris et moite, il haletait péniblement. Poe souleva ses paupières et constata qu’il avait les pupilles dilatées. En état de choc, il avait besoin au plus vite d’un médecin.

Ce n’était pas le problème de Poe qui avait besoin de réponses.

Bradshaw se trouvait toujours dans la pièce médicalisée, refusant de s’éloigner de Flynn. C’était préférable au regard de la mission qui attendait Poe.

Il effleura d’un doigt l’extrémité de l’os qui dépassait du coude de son prisonnier.

Le Guérisseur battit des cils en gémissant.

— Vous me croirez sur parole si je vous dis que je suis prêt à tout à ce stade, dit Poe d’une voix posée.

— Oui, grogna le Guérisseur.

— Où se trouve le bébé ?

***

Dix minutes plus tard, Poe tremblait d’une rage mal contenue. Il affichait une mine plus sinistre qu’un masque de bois sculpté.

— Qui vous a engagé ? demanda-t-il d’une voix sourde et inquiétante.


— Je ne sais pas. Un correspondant anonyme.

— Combien avez-vous été payé ?

Le prisonnier secoua la tête.

— Vous finirez par me répondre. Reste à savoir jusqu’à quel point vous supportez la douleur, grinça Poe en tapotant à nouveau l’os qui dépassait, un peu moins doucement cette fois. Au besoin, je n’hésiterai pas un instant à vous arracher ce putain d’os.

Comme le Guérisseur se murait dans le silence, il saisit l’os à pleine main.

— C’est bon ! Arrêtez !

L’instant suivant, le tueur lui expliqua la mission qui lui avait été confiée. Sans omettre le moindre détail. D’une voix morne dépourvue d’affect. Lorsqu’il eut terminé son récit, Poe dut rassembler toute sa volonté pour ne pas l’égorger à l’aide d’un scalpel.

Au lieu de quoi il approcha sa bouche de son oreille et lui parla pendant cinq minutes dans un murmure.

— Nous sommes d’accord ? conclut-il.

— Oui, dit le Guérisseur.
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Poe n’avait jamais vu une chambre d’hôpital semblable à celle-ci. Il avait lui-même été hospitalisé dans un établissement spécialisé après l’affaire de l’Immolateur, mais la chambre qu’il occupait alors était uniquement fonctionnelle alors que celle de Flynn était… disons qu’elle illustrait à merveille le pouvoir de l’argent.

À des années-lumière de ce que proposaient les institutions publiques.

L’endroit, plus vaste que la bergerie de Poe, était lumineux et donnait sur un jardin au centre duquel s’étalait un petit lac artificiel, avec le paysage vallonné du Cambridgeshire en arrière-plan. Des patients emmitouflés déambulaient dans le parc, lorsqu’ils ne se reposaient pas sur l’un des nombreux bancs, tandis qu’un jardinier s’affairait sur une plate-bande.

Poe n’aurait pas su dire qui, de Zoe ou de la sœur de Flynn, payait pour tout ce luxe, mais ce n’était pas à fonds perdu. Les appareils de monitoring, des engins rutilants, devaient coûter un bras. La salle de bains attenante était équipée d’une baignoire, d’une douche et d’un bidet, tandis qu’une pièce annexe permettait d’accueillir une tierce personne.

L’ensemble était d’une propreté méticuleuse, sans que la plus petite odeur de désinfectant citronné vienne pervertir la douce senteur de lavande qui flottait dans l’air.

Une télévision à grand écran était fixée au mur et Poe avait trouvé, dans le dossier d’accueil réservé aux patients, une série d’instructions donnant accès à Netflix, Sky et Amazon Prime. Une chaîne Bose et un lecteur de DVD étaient posés sur une étagère, juste en dessous de l’écran.

Des fleurs fraîches dans des vases magnifiques et quelques jolies aquarelles venaient compléter le décor.

Rien ne manquait.

Rien, à l’exception de la patiente dont le lit absent laissait un vide inquiétant.

Flynn se trouvait au bloc lorsqu’il était arrivé. Elle avait ensuite été placée en salle de réveil et Poe attendait son arrivée dans la chambre depuis deux heures sans avoir vu quiconque, en dehors de l’aide-soignante qui lui avait apporté du café et quelques douceurs. Il avait dévoré celles-ci avant de se dire qu’elles ne lui étaient peut-être pas destinées.

Il prit le menu et trouva une feuille sur laquelle Flynn était censée exprimer ses envies. Le formulaire ne risquait pas d’être rempli de sitôt, Poe voyait mal comment sa cheffe aurait pu avoir de l’appétit.

Il avait apporté des fleurs, un luxe qui n’était plus autorisé dans les hôpitaux publics au prétexte que l’eau contenue dans les vases était un nid potentiel de bactéries. À l’inverse, la clinique avait suffisamment de personnel pour changer l’eau des vases et la présence de fleurs était encouragée.

Poe n’avait jamais compris à quoi toutes ces fleurs pouvaient servir avant d’être lui-même hospitalisé. En dehors de leur parfum et du spectacle coloré qu’elles offraient, elles rappelaient au personnel médical que les patients n’étaient pas de simples numéros, mais des êtres humains désireux de renaître à la vie.

Les fleurs faisaient partie intégrante du processus de convalescence.

***


Tout était parfait. Jusqu’au lit qui ne grinçait pas.

Un infirmier vêtu d’une blouse immaculée entra dans la chambre en poussant Flynn. Un médecin et deux infirmières le suivaient. Jessica, la sœur de Flynn, et Zoe, sa compagne, fermaient la marche. Elles paraissaient encore plus épuisées que lui, ce qu’il n’aurait pas cru possible.

L’infirmier manœuvra le lit dans l’espace qui lui était réservé et les infirmières le relièrent aux différents appareils. L’une d’elles confia à la patiente la télécommande permettant de relever ou de baisser le lit, puis elle s’éclipsa.

Poe adressa un sourire à sa cheffe. Elle resta sans réaction et il n’aurait pas su dire si elle le reconnaissait.

Elle semblait fiévreuse, sa peau transpirait comme un morceau de fromage au soleil. Elle avait les lèvres comme gercées et ses yeux injectés de sang brillaient au fond de leurs orbites. Le visage marqué par le coup qu’elle avait reçu, elle respirait la vulnérabilité.

Jamais il ne l’avait vue ainsi.

— Mon bébé ? demanda-t-elle dans un murmure tendu, sans s’adresser à quelqu’un en particulier. Où est-il ?

Personne ne lui répondit dans un premier temps, jusqu’à ce que Zoe lui prenne la main.

— Tu le verras bientôt, Steph. L’infirmière lui donne son biberon. Tu te souviens ?

— Ah oui, c’est vrai, répondit-elle, soulagée. J’avais oublié.

Une chape de silence retomba sur la chambre, que Flynn rompit à nouveau.

— Pourquoi l’infirmière lui donne-t-elle son biberon ? s’enquit-elle alors que des larmes roulaient le long de ses joues. Pourquoi ce n’est pas moi ?

— Tu ne peux pas, Steph, répondit Zoe. Il est encore trop tôt. Tu as traversé une épreuve terrible, ton corps a cessé de produire du lait. Le médecin dit que tout rentrera bientôt dans l’ordre.


— Voici votre petit Champion, annonça l’infirmière en voyant l’une de ses collègues entrer dans la chambre et tendre à Flynn un petit paquet enveloppé dans des couvertures, un bonnet sur la tête.

L’enfant laissa échapper un soupir et Poe aperçut un petit visage tout ridé et des paupières serrées. Son cœur fit un bond dans sa poitrine. La dernière fois qu’il avait vu le bébé, il se trouvait au fond d’un sac de toile sur le lit d’Edward Atkinson.

Tout rouge, encore humide de la substance poisseuse qui protège les nouveau-nés du liquide amniotique, à peine vivant.

Poe était arrivé juste à temps. Les médecins avec qui il avait parlé depuis lui avaient expliqué que toute naissance avant la trente-septième semaine de grossesse avait normalement besoin d’être prise en charge par un spécialiste, sous peine de voir mourir l’enfant en quelques heures. Les hommes de la brigade maritime avaient conduit Champion et Flynn en toute hâte à l’hôpital de Furness où le bébé avait fait l’objet d’un examen néonatal poussé tandis que Flynn était opérée d’urgence. Le Guérisseur avait été hospitalisé dans le même établissement, séparé de ses victimes par quelques cloisons et une meute de policiers armés. Zoe avait organisé le transfert en avion de Flynn et Champion dans cette clinique privée dès que la mère et l’enfant avaient été en état de voyager.

Flynn serra son fils contre elle et son visage se mit à rayonner.

Toute trace de vulnérabilité s’effaça de ses traits alors qu’elle se métamorphosait en une lionne protégeant son petit.

— Salut, Poe, dit-elle sans quitter des yeux le visage de son enfant. Où est Tilly ?

Il attendit que l’infirmière finisse de poser à Flynn un oxymètre au bout du doigt.


— Elle est restée dans le Cumbria. Elle continue de fouiller l’ordinateur du Guérisseur. J’espère avoir bientôt de ses nouvelles.

— Tilly finira par démêler l’écheveau, dit Flynn.

— C’est sûr, approuva-t-il.

Bradshaw avait quasiment terminé, il attendait qu’elle lui envoie un texto dans ce sens.

— Tu sais quoi, Poe ? reprit Flynn. C’est dingue, mais on n’a aucune idée du nombre de gens qu’on déteste tant qu’on ne se met pas en quête d’un prénom pour son bébé.

La remarque le fit sourire.

— Oui, j’imagine bien.

— Zoe souhaitait l’appeler Washington, mais je trouvais que c’était un prénom ridicule.

— Le pauvre a déjà assez souffert comme ça, dit-il.

Flynn laissa échapper un rire rauque en sentant une petite main se crisper autour de son doigt. Zoe se pencha vers elle et l’embrassa.

— Washington, je peux vous embêter une minute ? demanda-t-elle en se redressant.

— Appelle-le Poe, lui dit Flynn. Il préfère.

— Très bien. Alors Poe, je peux vous embêter une minute ?

— Bien sûr.

— Jess, tu veux bien te joindre à nous ?

La sœur de Flynn, qui n’avait pas ouvert la bouche jusque-là, hocha la tête. Sa détresse laissa soudain place à une expression résolue.

Zoe les entraîna dans la chambre voisine et referma doucement la porte.

— J’aimerais comprendre pour quelle raison Edward Atkinson voulait nous voler ce bébé.

Poe secoua la tête.

— Edward Atkinson n’a jamais voulu voler votre bébé, Zoe.


Les deux femmes froncèrent les sourcils.

— Expliquez-vous, fit Jessica.

— Edward Atkinson est mort. Quelle que soit l’identité du Guérisseur, et Tilly est convaincue de parvenir à l’identifier rapidement, c’est lui qui a tué Atkinson et pris sa place sur cette île avec l’intention d’y attirer Steph.

— Mais… comment ? voulut comprendre Zoe.

— La réponse coule de source. Comme Montague est un endroit désert en cette saison, il avait toute liberté d’agir.

— Je ne comprends pas comment il vous a berné de la sorte avec toutes ces cicatrices.

— Il s’est servi de collodion, un produit utilisé pour les effets spéciaux au cinéma. Sans oublier que ces fausses cicatrices se trouvaient sous son masque transparent. Tout le monde n’y a vu que du feu.

— Mais… pourquoi ?

— Je ne sais pas tout. Je l’ai simplement obligé à m’avouer qu’il avait été payé pour enlever son bébé à Steph en cours de grossesse. Il était libre d’imaginer un moyen d’y parvenir, il s’est inspiré d’une technique qu’il avait déjà utilisée aux États-Unis en créant le Défi du Cygne Noir.

— Du trafic d’êtres humains, peut-être ? insista Zoe. Le délire de quelqu’un qui ne peut pas avoir d’enfant ?

Poe haussa les épaules.

— Probablement. Il était censé recevoir des instructions complémentaires le moment venu.

Jessica ouvrit de grands yeux.

— Je me trompe, ou bien vous ne croyez pas à cette hypothèse ?

— J’avoue qu’il existe des moyens plus simples de voler un bébé. Je penche pour une vengeance personnelle. Il ne s’agissait pas uniquement de voler cet enfant, mais aussi de punir Steph.

— C’est la faute de son putain de boulot ! grinça Jessica.

— Mon Dieu, balbutia Zoe.


Elle se couvrit le visage de la main et se laissa choir sur le lit. Jessica s’installa à côté d’elle et la prit dans ses bras. Les deux femmes se réconfortèrent un petit moment.

— En tout cas, je vais demander l’aide d’une agence de sécurité, décida Jessica.

Elle composa sans attendre un numéro sur son portable.

— James ? Trouvez-moi les coordonnées d’une société de protection privée. De celles qui ont recours à des anciens des forces spéciales… Non, ce n’est pas pour moi.

Elle exposa la situation à son interlocuteur, écouta sa réponse et mit fin à la conversation après une ultime recommandation :

— Merci, James. J’ai besoin que tout soit en place en moins d’une heure.

Poe acquiesçait lorsque son téléphone émit un bip. Bradshaw lui signalait par texto qu’elle était prête à tout lui expliquer, l’invitant à la rejoindre au plus vite dans le Cumbria.

— Je vais devoir vous quitter, s’excusa-t-il auprès des deux femmes. Je reviens le plus vite possible.

— Vous pensez que ce type acceptera de parler ? s’enquit Jessica.

— Tout dépend de ce qu’a découvert Tilly. Je ne tarderai pas à être fixé, ils n’ont pas l’intention de le garder longtemps à l’hôpital.

— Dans quel état est-il ?

— Pas terrible, à dire vrai. Il souffre de huit fractures au niveau des os de la main, d’un coude fracassé, d’une fracture à l’omoplate et d’une épaule démise. Ah, j’oubliais : il a aussi une rupture du testicule.

— De votre fait ?

— À l’exception de la rupture testiculaire. Je crois deviner qu’il est tombé sur un bec avec Steph. Les cours de krav-maga qu’elle suivait ont aiguisé ses réflexes.

Un sourire éclaira le visage de Zoe.


— Tant mieux, approuva-t-elle. Mais je m’inquiète pour vous. J’espère qu’on ne viendra pas vous chercher des poux.

— La version officielle devrait jouer en ma faveur, la rassura-t-il. D’autant que c’est moi qui suis censé la rédiger.

Il consulta sa montre.

— En partant maintenant, je devrais arriver dans le Cumbria dans cinq heures environ. Laissez vos téléphones allumés, je vous appelle dès que j’en sais davantage.

— Quatre heures devraient suffire, dit Zoe en lui lançant des clés de voiture qu’il attrapa au vol, par réflexe.

— Je ne comprends pas…

— Vous trouverez un Range Rover sur le parking de la clinique. J’ai su par votre directeur ce qui était arrivé à votre voiture. Jamais nous ne pourrons vous remercier assez de ce que vous avez fait, mais on peut au moins vous acheter un nouveau 4 × 4.

— Vous n’auriez pas dû, l’assurance m’aurait remboursé, mentit-il.

— Jamais votre assurance n’aurait accepté, sachant que vous avez délibérément foncé dans la mer. Quoi qu’il en soit, les papiers du Range Rover sont à votre nom. Si vous ne le prenez pas, vous ne tarderez pas à recevoir la facture du parking.

Poe, gêné, se débattit tant bien que mal.

— Bon, j’accepte provisoirement, mais uniquement parce que je n’ai pas envie de me balader dans la voiture de merde que m’a fournie la société de location.

— Laissez-nous les clés, on se charge de rendre l’auto au loueur, suggéra Jessica.

***

Flynn s’était endormie quand Poe traversa sa chambre et il ne vit aucune raison de la réveiller. Il s’éloignait dans le couloir lorsque Zoe le rattrapa.


— Un dernier détail. Steph m’a suffisamment parlé de vous, je sais que vous n’aurez de cesse de retrouver les responsables de cette histoire.

— C’est le cas, confirma-t-il.

— Ce jour-là, ajouta-t-elle avec un calme effrayant, tuez-les. J’espère que vous me comprenez bien, Poe. Je compte sur vous pour tuer la ou les personnes qui ont fait ça.
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Poe avait toujours trouvé que sa X1 était une super voiture, mais le Range Rover était d’une classe bien supérieure. Il parcourut les quatre cents kilomètres qui le séparaient du Cumbria en un temps record, dans le silence le plus total.

Lorsqu’il se gara sur le parking du poste de police de Furness, le Guérisseur se trouvait encore à l’hôpital, mais il ne tarderait pas à être rendu aux enquêteurs.

Nightingale et Bradshaw se précipitèrent en le voyant descendre de voiture.

— Comment va l’inspectrice-cheffe Flynn ? s’inquiéta Bradshaw.

— Elle a été opérée avec succès, elle ne devrait pas garder de séquelles.

— Et le bébé ?

— Il se porte bien. Les infirmières l’ont surnommé Champion parce que c’est un battant.

Bradshaw prononça en silence le mot d’un air maussade.

— Je ne peux pas dire que ça me plaît, Poe.

— Zoe voulait l’appeler Washington.

— Excellente idée ! s’écria l’analyste.

— Jolie bagnole, intervint Nightingale. Le traitement des employés de la NCA est visiblement supérieur à celui des souliers à clous de province comme nous.

Poe, un sourire aux lèvres, tapota le capot encore chaud du Range Rover.


— Ce petit bijou m’a été offert par erreur et je ne compte pas le garder. Où en sommes-nous de l’enquête ?

Bradshaw lui tendit un dossier.

— Vous trouverez là-dedans tout ce que vous voulez savoir, ou presque. J’ai réussi à contourner une partie des systèmes de protection de l’ordinateur du Guérisseur, mais il s’y entend en informatique et je vais avoir besoin d’un mot de passe pour le reste. Sans parler de ses conversations sur les forums de discussion que je n’arriverai jamais à récupérer.

— J’imagine que vous avez reçu les rapports d’autopsie pratiqués sur Rebecca Pridmore et Amanda Simpson par Estelle Doyle ?

— Elle m’a transmis un message à votre intention : je dois vous dire de sa part que vous êtes un crétin inconscient, mais elle m’a effectivement envoyé ses rapports, rédigés la nuit dernière.

Elle lui tendit quelques feuillets.

— Il faut croire que vous êtes aussi tordu que ce type, car vous aviez raison. Il a tué ces femmes pour s’entraîner sur elles. Il est allé jusqu’à les recoudre.

Des recherches effectuées sur l’île à l’aide d’un radar de sol avaient permis de constater que le cimetière accueillait davantage de corps que de stèles : le Guérisseur avait enterré Edward Atkinson près d’un ouvrier chinois, et les dépouilles de Pridmore et Simpson se trouvaient dans des tombes voisines. Quant à Dave Coughlan, sa vie ne tenait plus qu’à un fil lorsqu’il avait été retrouvé. Après l’avoir à moitié étranglé, le Guérisseur l’avait attaché à un radiateur en fonte dans l’une des maisons inoccupées de Montague. Le malheureux ne se souvenait de rien, en dehors de l’instant où son agresseur l’avait attaqué par-derrière. Nightingale précisa qu’il se remettrait de son aventure, ce dont Poe ne doutait pas. Coughlan était un dur à cuire.


— Vous avez réussi à percer le mystère de son identité ? demanda-t-il.

— Tilly l’a découverte sur son ordinateur et mes gens ont retrouvé dans ses affaires un passeport au même nom, dit Nightingale.

— Alors ?

— Il s’agit d’un ancien capitaine du renseignement militaire, un certain Oliver Hartley-Graham.

— Quel est son parcours ?

— Il a été limogé le jour où sa hiérarchie l’a pris la main dans le sac. Il s’apprêtait à transmettre aux Chinois des informations sur un déploiement de troupes. Il a quitté le pays et personne ne l’a jamais revu. Pas sous son vrai nom, en tout cas.

***

À voir la mine piteuse d’Oliver Hartley-Graham, il n’avait oublié ni la chaussette de Poe transformée en fléau, ni le coup de genou dévastateur de Flynn.

Sa clavicule brisée l’obligerait à garder le bras gauche en écharpe pendant plusieurs mois, et le bras droit était une autre histoire.

Pour avoir voulu se protéger le visage avec le coude, Hartley-Graham souffrait d’une fracture ouverte. La pierre, envoyée avec force, avait provoqué d’importants dégâts au niveau des nerfs et des vaisseaux sanguins de sorte qu’il avait fallu l’opérer pendant pas moins de six heures. Le plâtre qu’il devrait porter pendant de longs mois lui emprisonnait le bras tout entier, de l’épaule au poignet, et il serait désormais dans l’incapacité de lever la main au-dessus de sa tête.

Ce n’était pas le plus grave. Sa main droite avait été broyée par la matraque de Poe alors qu’elle reposait sur le bras du fauteuil roulant. En plus de fractures aux phalanges de quatre doigts, l’extrémité de trois d’entre eux avait éclaté sous la violence du choc.

Hartley-Graham souffrait enfin d’une blessure à la tête, également provoquée par Poe lorsque ce dernier l’avait assommé. Il s’en remettrait, mais l’hématome qui lui marbrait la tempe droite couvrait les deux orbites. Celle de droite, d’un jaune sale, était tuméfiée, et l’œil gauche n’était plus qu’une fente. Son nez avait été redressé approximativement, mais il aurait une respiration sifflante à vie.

Hartley-Graham, en pantalon et peignoir d’hôpital, était assis dans un fauteuil roulant, et ce n’était pas du cinéma cette fois. Il grimaçait à chaque mouvement et allait souffrir encore longtemps.

Il était accompagné de son avocate, maître Lauretta Notman, attachée à un cabinet de Barrow. Les flics locaux affirmaient qu’elle était pugnace, mais intègre. Brune, elle était habillée d’un tailleur-pantalon qui n’était pas sans rappeler à Poe ceux de Flynn, avant sa grossesse.

Il était clair qu’elle enrageait, mais il n’en avait cure. Il savait déjà qu’elle ne serait pas d’une grande utilité à son client.

Il préféra concentrer son attention sur Hartley-Graham à qui il confirma d’un regard l’accord conclu à la fin de leur confrontation sur l’île. Poe doutait qu’il puisse revenir en arrière, car il était de leur intérêt à tous les deux de s’y tenir.

— Si je comprends bien, vous êtes le Guérisseur, se lança-t-il en consultant son dossier. A priori, je vois mal comment quelqu’un pourrait se trouver davantage dans la merde que vous, à moins de sauter dans une fosse à purin.

Hartley-Graham ne dit pas un mot.

— J’utilise rarement le mot « macabre », mais dans votre cas, c’est le seul qui me vient à l’esprit.

Il feignit de se plonger dans la lecture des documents posés devant lui.


— Vous avez été capitaine dans l’armée britannique, et vous êtes devenu tueur à gages. Votre mère doit être fière de vous.

— Mon client compte garder le silence, sergent, l’interrompit maître Notman, peu habituée à être snobée de la sorte. Nous avons préparé une déclaration que vous êtes libre de lire tout de suite, ou plus tard.

Elle fit glisser un double feuillet en direction de Poe.

Loin de s’en saisir, il laissa le document tomber à terre.

— Je crois qu’il y a un malentendu, maître, dit-il. Cette affaire relève de la police du Cumbria dont je ne fais pas partie. La commissaire Nightingale et ses équipes sont là pour recueillir vos déclarations et vos accusations de coups et blessures. Je me trouve ici uniquement en tant qu’agent de liaison.

Il prit une feuille dans son dossier sans la tendre immédiatement à l’avocate.

— Ma collègue Tilly Bradshaw, que vous avez rencontrée sur l’île de Montague, Oliver, a réussi en moins de deux minutes à contourner la plupart des systèmes de protection de votre ordinateur. Nous sommes en possession de vos fichiers, des éléments relatifs au Défi du Cygne Noir, et même des bitcoins avec lesquels vous avez sans doute été payé.

Bradshaw avait découvert plus de deux millions de livres en cryptomonnaie sur son ordinateur. Elle essayait d’en retracer l’origine, sans se montrer très optimiste. Elle était convaincue que l’intéressé avait touché sa rémunération en passant par un certain nombre d’intermédiaires, rétribués au passage. Retrouver son commanditaire en suivant l’argent à la trace était une mission impossible.

— À moins que vous ne me donniez votre mot de passe, il nous faudra utiliser un logiciel propriétaire dont j’ai cru comprendre qu’il était détenu uniquement par le fabricant de votre ordinateur.


L’avocate fronça les sourcils, se demandant où Poe voulait en venir.

— Pardonnez-moi cette digression. Si vous m’y autorisez, je souhaiterais évoquer un citoyen américain, un certain Stuart Wilson, et le Défi de l’Éléphant Blanc. Vous vous souvenez de Stuart ? Il s’agit de cet étudiant issu d’une famille riche dont vous pensiez qu’il constituerait un pigeon idéal.

Hartley-Graham se tortilla sur son siège. À l’évidence, il ne s’attendait pas à une attaque frontale aussi vite.

— Je sais que vous vous souvenez de lui, Oliver. Vous êtes un homme intelligent et organisé. Vous n’êtes pas du genre à choisir un bouc émissaire au hasard.

Poe ajusta ses lunettes de lecture afin de consulter ses notes.

— En l’occurrence, vous vous êtes fourvoyé. Stuart Wilson était un fils de famille dont les parents ont fait fortune en construisant les installations iraniennes de gaz naturel. Dans la mesure où l’Iran est un ennemi déclaré des États-Unis, ceux qui font des affaires avec cette république islamique sont considérés comme des opportunistes.

— À quoi rime tout ça, sergent ? s’inquiéta maître Notman.

Poe, l’ignorant superbement, ne quittait pas des yeux Hartley-Graham dont le regard trahissait la nervosité.

— C’est là que vous avez commis une erreur. Emporté par son succès, M. Wilson, le père de Stuart, a entamé des négociations délicates avec les instances gazières et pétrolières iraniennes dans le but d’améliorer leur sécurité informatique.

Hartley-Graham, tout ouïe, restait silencieux.

— Les services de renseignement américains en ont eu vent, poursuivit Poe. Ils attendaient même la conclusion de ce marché avec impatience. Je ne connais pas tous les détails, mais ils se sont arrangés pour glisser des backdoors dans les logiciels concernés, ce qui permettait aux différentes agences américaines d’obtenir des informations auxquelles ils n’avaient pas accès auparavant.

— Allez, sergent ! Crachez le morceau, s’énerva Notman.

— Très bien. Pour résumer, votre petite manœuvre auprès de son fils a contraint M. Wilson à renoncer à son deal avec l’Iran. Il avait besoin de temps et d’argent pour le procès de son rejeton. J’imagine qu’il en voulait également au gouvernement de son pays à ce stade.

Poe poussa un document en direction de l’avocate.

— Nous avons procédé à un échange d’informations avec les Américains en leur apportant la preuve que Stuart Wilson avait été victime d’un coup monté. Ils en ont tiré la conclusion que vous aviez délibérément saboté cette opération liée à l’Iran.

Hartley-Graham avala péniblement sa salive.

— On peut difficilement leur donner tort, continua Poe. De nos jours, pas besoin de vous faire un dessin, être soupçonné de terrorisme par les Américains est un honneur pour le moins douteux.

— Je ne suis pas un terroriste, murmura Hartley-Graham, mesurant brusquement la menace qui pesait sur lui.

— Je vois que vous commencez à comprendre, dit Poe. Je viens de donner à maître Notman ce que l’on appelle dans le jargon du droit international une « déclaration d’intention de former une demande d’extradition ». En clair, les États-Unis exigent qu’on vous livre à eux conformément aux dispositions du Patriot Act.

Il attendit que Notman et Hartley-Graham aient achevé la lecture du document avant d’ajouter :

— Le choix est simple, Oliver : où souhaitez-vous être jugé ? Au Royaume-Uni pour quatre meurtres, ou bien aux États-Unis pour terrorisme ? Je vous accorde dix minutes pour y réfléchir. Lisez bien cette demande d’extradition, vous verrez que ce n’est pas une plaisanterie.

Sur ces mots, il se leva et quitta la pièce sans un regard en arrière.
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Nightingale et Bradshaw avaient assisté à l’entretien sur un écran. La seconde, les traits tirés, ne quittait pas des yeux le visage de celui qui avait bien failli tuer les personnes auxquelles elle tenait le plus.

— Beau boulot, Poe, dit la commissaire.

Il marmonna un remerciement, peu enclin à accepter les félicitations de quiconque tant qu’il ne saurait pas qui se cachait encore dans l’ombre. Hartley-Graham était un simple exécutant. À moins de découvrir qui l’avait engagé, Champion ne serait jamais en sécurité. Jessica Flynn aurait beau engager une armée d’anciens des services spéciaux, n’importe qui d’un peu débrouillard trouverait le moyen de parvenir à ses fins. La chance de Champion finirait forcément par tourner un jour.

— Vous pensez qu’il acceptera de parler ? lui demanda Nightingale.

— Oui.

— Vous semblez bien sûr de vous.

— Il fallait voir à quelle vitesse il m’a dit où se trouvait le bébé quand il a cru que j’allais lui arracher l’os du coude. Ce type ne supporte pas la douleur. L’idée que les Américains puissent le torturer en lui faisant subir le supplice de la baignoire le terrifie. Il sera prêt à tout pour échapper à l’extradition. Le meilleur moyen d’échapper aux Américains consiste encore à être condamné ici, en espérant que les Yankees le trouvent trop vieux si jamais il sort un jour de prison.


— Vous ne craignez pas qu’il porte plainte contre vous pour coups et blessures ?

Poe secoua la tête.

— Je n’en sais rien, mais ça ne m’inquiète pas outre mesure. J’y ai longuement réfléchi depuis, et je reste convaincu que je n’avais pas le choix. Oliver Hartley-Graham est peut-être malin, mais c’est un tueur à gages au bout du compte. M’en prendre à lui était le seul moyen de sauver le bébé de Steph. Ça n’a pas toujours été le cas par le passé, mais j’ai la conscience tranquille cette fois-ci.

Il oublia d’ajouter qu’il avait passé un accord avec le tueur. Il n’avait l’intention d’en parler à personne, sinon au commanditaire de ce dernier le jour où il lui mettrait la main dessus. Très vite, si la chance lui souriait.

Nightingale hocha la tête.

— Vous êtes un salopard indiscipliné, Poe, mais ma cheffe vous suit sur ce terrain : au vu des circonstances, vous n’aviez pas le choix. La police du Cumbria n’a pas l’intention de vous poursuivre, à moins de recevoir une plainte, et le bureau du procureur est sur la même position.

Poe avait également reçu un coup de fil de van Zyl, son directeur. Il voulait prendre des nouvelles de Flynn. Il en avait profité pour lui préciser qu’il n’y aurait pas d’enquête interne. Un agent de la National Crime Agency se trouvait en danger imminent et Poe était dans son bon droit en lui portant secours. En fin de compte, van Zyl et la cheffe de la police du Cumbria comptaient tirer les leçons de ce vide juridique lors de la réunion entre services programmée au printemps suivant.

— Si vous aviez attendu l’heure de la marée haute pour accompagner la brigade d’intervention, dit Nightingale, nous serions arrivés une demi-heure trop tard. Il aurait eu le temps de fuir sur l’île de Man avec le bébé de Mme Flynn avant de gagner l’Europe continentale en avion. On n’aurait jamais réussi à lui mettre la main dessus, faute de connaître son visage et son nom.

Autant de détails que Poe connaissait déjà. Bradshaw avait découvert sur l’ordinateur de Hartley-Graham qu’il avait pris la précaution de louer un avion privé avec l’intention de quitter définitivement le Royaume-Uni et de s’évanouir dans la nature.

— Hé, les gars ! les apostropha-t-elle, les yeux rivés sur l’écran. Regardez ça !

Dans la salle d’interrogatoire, une violente dispute opposait Hartley-Graham à son avocate. Maître Notman essayait de raisonner son client, mais il ne voulait rien entendre, à voir les gestes qu’il lui adressait, en dépit de ses blessures.

— Vous allez pouvoir les rejoindre, Poe, réagit Nightingale.

***

— Je souhaite coopérer, sergent, déclara Hartley-Graham.

Comme Poe restait sans réaction, il enchaîna :

— J’y mets trois conditions. La première, je relève officiellement mon avocate de toute responsabilité en la matière puisqu’elle n’est pas d’accord avec ma décision.

— D’accord, approuva Poe. Je laisse à maître Notman le soin de rédiger les documents nécessaires et de vous les faire signer avant de partir.

Il se tourna vers elle.

— Ces conditions vous conviennent-elles ?

Elle acquiesça, manifestement soulagée.

— Deuxième condition, reprit Hartley-Graham, je suis disposé à vous fournir tous les éléments que je possède à condition d’être jugé dans ce pays.

— Je veillerai personnellement à tout mettre en œuvre pour que vous passiez le restant de vos jours dans une prison britannique, rétorqua Poe. Mais si je m’aperçois que vous mentez, ouvertement ou par omission, je vous mettrai moi-même dans un avion à destination des États-Unis.

— D’accord.

— Quelle est votre troisième condition, monsieur Hartley-Graham ?

L’intéressé voulut sourire, mais sa mimique se transforma en une grimace grotesque.

— Je veux savoir quelle erreur j’ai commise.

— Le criminel qui trouvera le moyen de ne jamais en commettre n’est pas encore né, dit Poe. En l’occurrence, vous n’avez pas su tenir votre rôle jusqu’au bout…
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Il suffit parfois d’un rien pour résoudre une enquête.

Dennis Nilsen s’est fait prendre à cause d’une canalisation bouchée.

BTK a été trahi par une disquette envoyée à une chaîne de télévision.

Le Fils de Sam1 a payé très cher un simple PV…

Des erreurs minimes aux conséquences incalculables.

Dans le cas de Hartley-Graham, Poe avait eu une révélation en prenant sa douche après Bradshaw lorsqu’ils s’étaient retrouvés piégés à Herdwick Croft par la tempête de neige.

S’il s’était rendu dans la douche le premier, le bébé de Flynn aurait disparu à tout jamais et les meurtres d’Edward Atkinson, Rebecca Pridmore, Amanda Simpson et Howard Teasdale seraient restés impunis.

Mais c’était Bradshaw qui avait pris sa douche la première, et elle était plus petite que Poe…

***


— La douche, expliqua Poe à Hartley-Graham. J’ai récemment accueilli une amie chez moi et, pour la première fois depuis mon installation, quelqu’un de plus petit que moi a baissé le pommeau de douche sur sa tige. C’est ce qui m’a ouvert les yeux. Si vous aviez joué votre rôle jusqu’au bout en vous asseyant sur le siège installé par Atkinson dans sa douche, vous seriez libre aujourd’hui. Mais vous ne l’avez pas fait et vous releviez le pommeau de douche pour qu’il ne vous gêne pas. Quand j’ai remonté le pommeau dans ma propre douche, j’ai repensé aux traces aperçues sur la tige dans la douche d’Atkinson. Vous aviez pris la précaution de remettre le pommeau à la bonne hauteur, mais la tige gardait des marques de calcaire à l’endroit où vous l’aviez rehaussé.

— C’est tout ? Vous avez deviné grâce à un pommeau de douche ?

Poe haussa les épaules. La réalité était plus complexe, mais ce détail constituait une miette de plus sur le chemin de la vérité. Il avait surtout été frappé par l’avertissement de Melody Lee. Elle lui avait expliqué que le Guérisseur menait toujours les autres là il souhaitait les conduire. Il avait alors compris que le plan du tueur, aussi complexe que brillant, concernait en fin de compte une seule personne.

— Je savais que ce n’était pas moi puisqu’il ne m’était rien arrivé lors des vingt-quatre heures passées à vos côtés dans la maison de Montague. Sans compter que me prendre pour cible n’expliquait pas les raisons qui vous avaient poussé à enlever deux femmes et à leur injecter un anesthésique. Ce détail m’indiquait que vous comptiez opérer votre véritable proie, et la grossesse de Mme Flynn faisait d’elle une cible évidente.

Maître Notman en restait bouche bée et Poe fut tenté de tendre la main pour remonter sa mâchoire inférieure. De son côté, Hartley-Graham ne disait rien.


— Sans avoir de certitude, j’ai compris qu’elle était en danger.

Le tueur hocha la tête, l’air songeur.

— Mes soupçons se sont transformés en certitude quand j’ai eu la confirmation que l’inspecteur Coughlan avait demandé à prolonger de douze heures son tour de garde. Vous ne pouviez prendre la fuite qu’à marée haute, et vous ne pouviez pas courir le risque de croiser le canot de la brigade maritime à l’heure de la relève. Le remplaçant de Coughlan aurait découvert la vérité en se rendant dans la maison et on vous aurait arrêté à votre arrivée à l’île de Man, sachant que la traversée dure quatre heures. Il vous fallait donc empêcher Coughlan de repartir. J’imagine que c’est vous qui avez contacté les équipes de Nightingale par radio pour demander à rester sur place en vous faisant passer pour lui ?

Hartley-Graham acquiesça.

— Ce n’était pas difficile, reprit Poe. Personne n’avait envie de faire ces vacations interminables sur l’île et le remplaçant de Coughlan a été trop heureux d’apprendre que ce dernier se proposait de rester sur place. À présent, si vous voulez éviter de vous retrouver à Guantanamo Bay, monsieur Hartley-Graham, je vous conseille de me communiquer votre mot de passe.

___________________

1. Dennis Nilsen (1945-2018), surnommé « l’étrangleur à la cravate », a assassiné au moins quinze jeunes hommes entre 1978 et 1983 à Londres avant d’être arrêté et condamné à la prison à vie. Dennis Rader, également né en 1945 et surnommé BTK – pour Bind, Torture, Kill (« Ligoter, torturer, tuer ») –, a été condamné à perpétuité pour avoir tué au moins dix personnes entre 1974 et 1991 dans le Kansas. David Berkowitz (1953), le Fils de Sam, a terrorisé le New York des années 1970 par ses crimes.
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Le temps que Bradshaw lui confirme la validité du mot de passe, Poe regagna la salle d’interrogatoire.

— Expliquez-moi l’affaire dans ses grandes lignes, exigea-t-il.

— J’ai choisi le surnom de Guérisseur pour montrer à mes interlocuteurs que j’étais capable de régler tous leurs problèmes. Jusqu’à cette dernière affaire, c’est toujours moi qui ai sollicité mes clients. Je commençais par faire des recherches sur eux avant de leur proposer une solution sur mesure quand j’étais certain de leur fiabilité.

— J’en déduis que c’est le commanditaire qui vous a contacté [bookmark: linkref_316]cette fois ? dit Poe.

Hartley-Graham acquiesça.

— J’étais réticent au début, sachant que de nombreux services de police travaillent sur les crimes de ce genre. C’est seulement le jour où j’ai reçu un million de livres en bitcoins que j’ai commencé à réfléchir. Mon client me promettait un autre million si j’acceptais, et un troisième si j’accomplissais avec succès la mission qu’il souhaitait me confier. Je vois mal comment j’aurais pu refuser trois millions de livres. Alors j’ai installé un pare-feu entre le commanditaire et moi, et nous avons entamé le dialogue en toute tranquillité.

Poe adressa un rapide coup d’œil à son interlocuteur afin de lui rappeler l’accord passé entre eux sur l’île. Il n’était pas question qu’il en révèle trop.


— Que voulait votre commanditaire ?

— Se venger.

— De quoi ?

— Je ne lui ai pas posé la question.

— La vengeance en question consistait à voler le bébé de Mme Flynn ?

— Oui, tout en lui laissant croire que cet enlèvement était lié à son travail. Lui recoudre le ventre aussi grossièrement contribuerait à le lui rappeler.

— Mais vous ne saviez pas quel sort attendait le bébé une fois que vous auriez quitté l’île. C’est bien ça ?

— Oui, confirma Hartley-Graham. J’imagine que mon commanditaire avait un acheteur.

La NCA passait déjà au microscope toutes les enquêtes auxquelles Flynn avait été mêlée. Poe croyait même savoir que certains suspects potentiels avaient été tirés de leur lit sans ménagement.

— Décrivez-moi à présent le plan que vous avez mis sur pied.

— Il me fallait tout d’abord m’assurer que Mme Flynn participe à l’enquête, ce qui n’était pas aussi simple qu’il y paraît. Le SCAS a fait la une des journaux à plusieurs reprises ces derniers temps et toutes les polices du pays vous réclament. Un seul meurtre, aussi bizarre soit-il, n’aurait pas suffi. Il en fallait donc plusieurs, dans le Cumbria par-dessus le marché, puisque c’est là que vous vivez. Il était clair que la police locale ferait appel à vous, et que Mme Flynn participerait à l’enquête un jour ou l’autre. D’après mon commanditaire, elle ne résisterait pas à la tentation, quitte à prendre son congé maternité le plus tard possible.

Poe se mordit la lèvre pour ne pas dire ce qu’il avait sur le cœur. Il avançait sur une ligne de crête particulièrement étroite.

— Continuez.


— J’ai cherché sur le Net des gamins vulnérables à qui j’affirmais avoir pris le contrôle de leur ordinateur. Je me suis aussitôt désintéressé de ceux qui se fichaient de mes menaces.

— Ce qui n’a pas été le cas de Robert Cowell.

— Absolument. Je ne sais pas ce qu’il voulait cacher, mais la peur l’a incité à commettre plusieurs délits assez sordides avec sa sœur. Après quoi il m’a été facile de voler son cerf-volant, de l’accrocher dans un arbre à proximité du domicile de l’une des victimes où j’étais sûr que vous le trouveriez. À partir de là, vous ne manqueriez pas d’établir un lien entre les trois victimes. Cette étape franchie, c’était une question de temps avant que vous ne veniez frapper à ma porte sur l’île.

— J’aimerais savoir comment vous avez réussi à localiser Atkinson. Même la cheffe de la police du Cumbria ignorait sa retraite.

Hartley-Graham opposa à Poe une mine perplexe.

— Mais je n’ai jamais localisé Atkinson, monsieur Poe. Je suis tombé sur lui par hasard. Avant de débarquer la première fois sur Montague, je n’avais jamais entendu parler de lui.

Poe comprit soudain.

— Vous cherchiez uniquement un coin isolé !

— Oui, et on m’avait affirmé que l’île était inhabitée l’hiver.

— Parce que personne n’y vivait à l’année, en dehors d’Atkinson.

— Exactement, et j’ai été le premier surpris quand je suis tombé sur lui par hasard. Après avoir… discuté avec lui, j’ai compris tout le parti que je pourrais tirer de la situation.

— Vous avez donc improvisé.

— Je procède toujours de cette façon. Le tout était d’attirer Mme Flynn sur cette île au bon moment. Les gens aiment les histoires fascinantes et celle d’Atkinson l’était tout particulièrement.

— Vous procédiez toujours de cette façon, nuance, le corrigea Poe.

— Si vous voulez. Après quoi je me suis entraîné sur Pridmore et Simpson. Sans être enceintes, elles avaient des organes féminins. L’opération a mal fonctionné dans le cas d’Amanda Simpson, la dose d’anesthésique utilisée était trop faible et elle s’est réveillée avant que je puisse la recoudre. Elle s’est débattue, j’ai coupé accidentellement l’artère ovarique et elle s’est vidée de son sang.

Poe était au courant de ce détail grâce au rapport d’autopsie.

— La seconde opération s’est bien déroulée, en revanche. J’ai pu ouvrir le ventre de Rebecca Pridmore et le refermer sans trop de dégâts. Le tout était qu’elle sorte vivante de l’opération.

Poe se leva, les poings serrés. Il avait besoin d’une pause.
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Bradshaw posa sa tête contre l’épaule de Poe.

— Vous pensez que l’inspectrice-cheffe Flynn s’en tirera ?

— Je ne sais vraiment pas, Tilly. C’est quelqu’un de solide, mais un drame aussi terrible suffirait à changer n’importe qui.

Elle avait remonté ses lunettes sur sa tête, ce qui n’empêchait pas la masse de ses cheveux de partir dans toutes les directions. Elle avait des poches sous les yeux et le regard vide. Elle retenait ses larmes, sans doute pour ne pas craquer devant lui, consciente qu’il devait poursuivre l’interrogatoire du tueur.

— Je pense que l’inspectrice-cheffe Flynn finira par reprendre son poste, dit-elle soudain, comme si elle venait de prendre une décision.

La sonnerie du portable de Poe les interrompit. Le nom de Melody Lee du FBI s’afficha sur l’écran. Bradshaw lui avait envoyé l’ensemble des éléments qu’elle possédait et Lee avait promis de tenir le SCAS au courant de la suite.

— Les avocats de Stuart Wilson ont lancé une demande de révision de son procès et j’ai cru comprendre que le procureur ne s’y opposait pas. Il devrait sortir de prison assez vite. L’antenne du Bureau à Washington a déjà arrêté le type pour lequel le Guérisseur a œuvré. Il s’est entouré d’une batterie d’avocats, mais on le tient. J’avais raison sur toute la ligne. Il a fait assassiner son associé pour récupérer ses parts à bas prix. Les parents de Stuart prendront contact avec vous, Poe, mais ils m’ont déjà demandé de vous remercier.

— Je suis heureux que ça se termine bien pour leur fils.

La conversation se prolongea quelques minutes, mais Poe était distrait et Lee le sentit.

— Vous n’avez pas l’air en forme, remarqua-t-elle.

Il préféra botter en touche. Il n’était pas du tout dans son assiette, car il s’était fixé une mission qui pèserait sur sa conscience au cours des semaines, des mois, des années à venir…

— Et vous ? J’imagine que vous êtes contente d’avoir obtenu gain de cause ?

— J’ai quelques dossiers à boucler ici, mais je rentre à Washington fin mars.

— Ça me fait plaisir de l’apprendre.

— Si jamais vous avez besoin de quelque chose, il vous suffit de prendre votre téléphone.

Washington, la ville à laquelle il devait son prénom, parce que sa mère y avait subi un viol…

— J’aurais besoin d’un service, dit-il.

— Déjà ? Vous ne perdez pas de temps, plaisanta Lee.

Il lui expliqua ce qu’il cherchait.

— C’est tout ? s’enquit-elle.

— C’est tout. Les noms de tous ceux qui se trouvaient à cette réception à Washington.

Melody fut prise d’un doute.

— C’est professionnel, ou personnel ?

Il hésita longuement avant de répondre :

— C’est personnel. Et même très personnel.

— Dans ce cas, que Dieu ait pitié de ces gens…
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— Les détails à présent, ordonna Poe d’une voix tendue.

Il n’était pas certain de pouvoir en entendre beaucoup plus, mais il devait penser à Flynn. Le plus petit indice l’aiderait à identifier le commanditaire de Hartley-Graham.

Ce dernier reprit son récit. Il s’était inspiré de la Baleine Bleue pour lancer les défis de l’Éléphant Blanc et du Cygne Noir. Une fois cachés dans un hôtel de troisième zone les ordinateurs monocartes dont il avait besoin, il s’était lancé.

— Robert et Rhona Cowell en étaient parvenus au stade où ils m’auraient probablement obéi si je leur avais demandé de tuer Rebecca Pridmore. Je n’avais pas laissé d’indices liés aux deux autres meurtres, mais le cerf-volant finirait par vous mener sur la piste du Cygne Noir, et donc d’Atkinson.

— Et si je n’avais pas trouvé ce cerf-volant ? Ou la feuille test de l’imprimante dans la poubelle des Cowell ?

— J’aurais trouvé un autre moyen de vous lancer sur leur piste.

— Un coup de téléphone anonyme ?

— Par exemple.

Poe avait longtemps pensé que l’Immolateur était le roi de la manipulation, mais Hartley-Graham appartenait à une catégorie encore supérieure.

Pendant que les enquêteurs couraient dans tous les sens à travers le Cumbria, il se mettait dans la peau d’Atkinson en portant son masque et en s’habituant à se déplacer en fauteuil roulant.

— Combien de temps l’avez-vous gardé en vie avant de le tuer ? demanda Poe.

— Quatre jours. J’avais besoin de parfaire ma légende, il me fallait tout savoir de lui.

— Une technique apprise quand vous apparteniez au renseignement militaire.

Hartley-Graham acquiesça.

— J’ai ensuite retrouvé l’un des jurés qui avait eu la bonne idée de se répandre dans la presse il y a un an. Je lui ai versé dix mille livres en échange des noms des trois jurés qui avaient voté l’acquittement.

Poe ne précisa pas au tueur que les équipes de Nightingale venaient d’arrêter l’individu en question.

Hartley-Graham lui expliqua ensuite comment il s’était défiguré artificiellement en utilisant du collodion. Lorsque Poe était arrivé à Montague, la peau de son visage avait fini par se tuméfier naturellement sous l’effet du produit.

Poe voulut savoir de quelle façon Hartley-Graham tenait son commanditaire informé de l’avancée du projet, mais l’intéressé lui débita des informations techniques auxquelles il ne comprit rien, ainsi qu’il s’y attendait. De toute façon, Bradshaw observait la scène devant son écran. Il nota néanmoins les déclarations de son interlocuteur, essentiellement pour éviter de le regarder.

Un détail relatif à l’identité du commanditaire l’intrigua : apparemment, le « client » de Hartley-Graham se dissimulait derrière un nombre.

8844.

Poe s’empressa d’effectuer une recherche sur son téléphone et Google lui fournit plus de dix-sept millions de résultats.

8844 était la nomenclature d’un formulaire du fisc américain.


C’était également la référence d’un hélicoptère Lego Technic, ou encore la nomenclature d’une protéine présente dans le génome humain.

— Ce pseudo a-t-il été généré automatiquement ? demanda Poe.

— Non. Chaque utilisateur était libre de choisir le sien.

— Rien n’interdisait donc à votre correspondant de s’appeler, je ne sais pas… James Bond ou Basil Fawlty1
 ?

— Non, rien. À l’évidence, personne n’utilise un nom susceptible de trahir son identité réelle. C’est la raison pour laquelle les nombres choisis au hasard ont autant de succès.

— Un peu comme les numéros de comptes bancaires en Suisse.

— J’imagine.

Poe nota l’information et la souligna en gras.

8844… Pourquoi cette suite de quatre chiffres éveillait-elle un souvenir chez lui ?

Il plongea dans ses souvenirs récents. Comme rien ne lui venait, il remonta le temps, à la fin de l’année précédente.

Il se tétanisa soudain. Hartley-Graham lui parlait, mais il ne l’entendait plus. Le flic posté à l’entrée de la pièce posa sur lui un regard perplexe, mais Poe n’en avait cure.

Non, impossible…

C’était absurde…

Sauf que ça ne l’était pas.

À bien y réfléchir, de façon atroce, c’était tout le contraire. C’était même la seule solution.

D’après mon commanditaire, elle ne résisterait pas à la tentation…

Telle avait été la phrase exacte prononcée par Hartley-Graham. 8844 lui avait expliqué que Flynn voudrait s’impliquer dans l’enquête, quitte à retarder son départ en congé maternité.


Poe s’obligea à retrouver une respiration normale tout en gardant une expression neutre. Il devait se montrer extrêmement prudent.

S’il avait raison, rien ne serait plus jamais comme avant.

Pour lui comme pour les autres.

___________________

1. Fawlty était le protagoniste d’une série télévisée très populaire en Grande-Bretagne au milieu des années 1970, L’Hôtel en folie (Fawlty Towers).
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Il était minuit passé et Poe patientait dans le noir. Seul.

Il réfléchissait.

L’obscurité lui était indispensable car il devait obtenir des réponses aux questions qui le taraudaient.

Toutes les questions.

Pas uniquement celles qu’il avait posées à Hartley-Graham en présence d’une caméra. À la version officielle faisait écho une version officieuse, mais bien réelle, qui le hanterait jusqu’à la fin de ses jours.

Un bruit se fit entendre du côté de la porte d’entrée.

Quelqu’un s’évertuait à glisser une clé dans la serrure, avec des gestes maladroits.

Le quelqu’un en question avait sans doute trop bu…

La porte s’ouvrit, des pas titubèrent dans l’entrée, les lumières s’allumèrent dans l’appartement, obligeant Poe à cligner des yeux. À deux reprises seulement, car il refusa de s’accorder le luxe d’un troisième battement de cils.

— Washington ! s’écria Jessica Flynn d’une voix pâteuse, le regard vitreux. Qu’est-ce que vous fichez ici ? Comment j’chuis entrée ?

Elle pouffa.

— J’veux dire, comment v’z’êtes entré ?

Elle balaya la question d’un geste.

— ’cune importance. Heureuse de vous voir. V’prenez un verre ? Moi oui.

— Non merci, Jessica, répondit Poe sans se lever.


— ’spèce de rabat-joie, va.

Elle se dirigea d’un pas mal assuré vers le bar de bois vernis, déboucha une bouteille de vin et se versa un verre, renversant la moitié à côté.

— J’ai b’soin d’air frais, dit-elle en faisant coulisser l’immense baie vitrée qui donnait sur le balcon.

Elle s’avança et se pencha au-dessus de la rambarde surplombant le parking.

— J’vois pas votre Range Rover tout neuf, Washington.

Poe ne répondit pas.

Elle regagna le salon et se laissa choir sur le canapé. La moitié de son verre gicla par terre.

— Et merde !

Poe restait silencieux.

— Quoi de neuf avec… j’veux dire, votre enquête ?

— Nous avons percé l’identité du Guérisseur. Il s’appelle Oliver Hartley-Graham.

— Et ç’ui qu’est derrière tout ça ?

— On a une piste intéressante, répondit Poe. Il y a quelques années, Steph a aidé à condamner un pédophile qui est mort en prison. Sa fille a gagné au Loto l’an dernier, un conseiller financier l’a aidée à investir ses gains en bitcoins. Comme le Guérisseur a été payé en cryptomonnaie, la police cherche à en savoir plus.

— Super, commenta Jessica.

— Oui.

— Mais ça m’dit pas c’que vous faites là.

— Je comptais rendre visite à Steph, j’en profite pour passer vous voir.

Il brandit les clés du Range Rover.

— Je ne peux pas accepter un tel cadeau, expliqua-t-il.

— Pourquoi ça ? Vous l’avez bien mérité. Ma p’tite sœur s’rait morte et son bébé s’rait au Moyen-Orient à l’heure qu’il est si v’zaviez pas joué les Starsky et Hutch.


— À la vérité, je ne pense pas qu’il se serait retrouvé au Moyen-Orient.

— Alors en Russie. C’est vous le flic, comment j’peux savoir à qui les trafiquants d’bébés vendent leur came ?

— Pas en Russie non plus.

— Où ça, alors ? s’agaça-t-elle.

— Je n’ai pas tout dit au moment de l’enquête, poursuivit-il. J’ai oublié de préciser que j’avais passé un deal avec Hartley-Graham le jour où je l’ai arrêté sur son île. Mon silence en échange du sien au sujet d’un détail qu’il venait de me fournir.

— Quel détail ?

— Qu’il avait déjà reçu du commanditaire ses instructions au sujet du bébé de Steph.

— Quelles instructions ?

Poe dévisagea longuement son interlocutrice.

— Il était censé le tuer, finit-il par répondre à mi-voix.

Elle avala une gorgée de vin.

— N’importe quoi.

— Il était même censé se filmer en train de se débarrasser du corps, enchaîna-t-il. Dans un endroit où personne ne le retrouverait jamais. Le versement du solde était conditionné à la réception de cette vidéo.

Ce fut au tour de Jessica Flynn de garder le silence. Elle semblait nettement moins ivre à présent.

— Hartley-Graham avait prévu de jeter Champion en pleine mer d’Irlande, pendant sa traversée vers l’île de Man.

— Et vous avez cru cet Oliver Hartley-Graham ?

— Oui, je l’ai cru.

— Alors vous êtes plus bête que je ne l’imaginais.

— Vraiment ? Dans ce cas, expliquez-moi pourquoi j’ai retrouvé un casier à homards rempli de cailloux dans la barque à bord de laquelle il comptait s’enfuir ?

— Je n’en ai aucune idée. Peut-être qu’il pêchait le hom…


— On lui avait spécifiquement recommandé de donner le bébé de Steph à manger aux crabes, la coupa Poe.

Il guetta la réaction de Jessica, mais elle restait imperturbable.

— J’ai jeté ce casier à homards à la mer depuis la falaise, reprit-il. Après quoi j’ai servi à tout le monde une version moins brutale de la vérité. Je ne voulais pas que Steph puisse apprendre un jour quel sort était réservé à son bébé.

— C’est une jolie petite histoire, Poe, mais je vais me resservir un verre.

Elle tenta de se lever et retomba aussitôt dans le canapé.

— Pourquoi avoir fait ça, Jessica ? demanda-t-il d’une voix parfaitement neutre.

— Prenez donc un verre, Poe ! Ça va toujours mieux quand on a bu un coup.

Il se leva, s’approcha de la collection d’objets consacrés à la montagne, la passion de Jessica, et se planta devant l’une des photos, près de laquelle trônait le souvenir le plus précieux de la maîtresse de maison : le piolet de Tensing Norgay. On distinguait sur la photo un groupe d’alpinistes chinois assis en rond autour d’un feu dans leur camp de base, un mug fumant à la main et un sourire aux lèvres. Le cliché avait été pris en 1960 lors de la première ascension de l’Everest par les Chinois.

— C’est là que vous avez commis une erreur, expliqua Poe en désignant la photo. Si vous aviez choisi un pseudonyme au lieu de faire la maline, on n’aurait peut-être jamais découvert la vérité.

Elle prit un air songeur.

— Mais c’était plus fort que vous. Il a fallu que vous choisissiez la hauteur de l’Everest selon les Chinois. Ils n’ont jamais accepté la mesure officielle de 8 848 mètres. Ils estiment que le sommet se trouve au sommet du plus haut rocher, sans tenir compte de la neige qui s’y trouve. Soit 8 844 mètres, comme il est bien précisé sur cette photo.


Jessica plissa les paupières.

— C’est tout ? ricana-t-elle. Vous avez fait tout ce chemin pour me sortir cette salade ridicule ?

— J’ai demandé à Tilly d’évaluer les chances que quelqu’un ait choisi par hasard un nombre qui figure en bonne place dans votre appartement. Vous savez ce qu’elle m’a répondu ? Que c’était statistiquement très improbable.

Depuis le début de la conversation, c’était le premier mensonge de Poe. Il n’avait voulu impliquer personne. À commencer par Bradshaw.

Jessica balaya l’argument d’un geste.

— Je me fiche des statistiques, c’est une simple coïncidence. Je ne suis même pas propriétaire de mon appartement et j’ai un boulot relativement mineur dans une banque d’investissement, comment voudriez-vous que je me procure trois putains de millions de livres ?

Elle voulut se rattraper, mais les mots étaient sortis tout seuls, c’est tout juste s’ils ne flottaient pas dans l’air de la pièce entre eux.

Un silence de mort se fit, que seule troublait la rumeur d’une télévision dans l’appartement de l’étage inférieur.

— Je ne vous ai jamais dit que le Guérisseur était censé recevoir trois millions de livres pour sa peine, dit Poe dans un souffle.

— C’est ce qui… ce que j’avais cru comprendre. Pour une mission de ce genre, j’ai pensé que c’était à peu près ce qu’on lui avait promis.

Il sonda son regard.

— De toute façon, ça n’a aucune importance. Je ne peux pas avoir été la commanditaire de ce type puisque je n’ai pas trois millions de livres.

Il sortit de sa poche une liasse de documents. Il ajusta ses lunettes de lecture et balaya des yeux la première feuille.

— Tilly m’a expliqué que les premiers investisseurs en bitcoins ont gagné des sommes considérables et soigneusement omis de les déclarer au fisc puisque cet argent était quasiment indétectable.

— C’est tout ce que vous avez trouvé ? Une théorie fumeuse sur les bitcoins ?

Poe fit non de la tête.

— J’ai interrogé votre banque. Vous n’êtes pas exactement la modeste petite employée du privé que l’on croit, Jessica. Loin d’occuper une position subalterne, comme vous l’affirmiez à Noël, vous êtes première vice-présidente de la banque d’investissement dont vous parliez tout à l’heure. Vous vous occupez apparemment des fusions-acquisitions, même si je serais bien en peine de vous dire à quoi ça correspond. Toujours est-il que si votre banque était effectivement propriétaire de cet appartement auparavant, elle l’a vendu il y a trois ans quand elle a décidé de se débarrasser de son parc immobilier au Royaume-Uni et d’investir dans l’Union européenne. En prévision du Brexit, apparemment. Toujours est-il que cet appartement a été racheté comptant par une société offshore à qui vous le louez désormais.

Il passa au feuillet suivant.

— Quant au piolet de Tensing Norgay dont vous prétendez qu’il s’agit d’une copie, dit-il en désignant les collections de la jeune femme, il a été vendu chez Christie’s à New York l’an dernier pour plusieurs centaines de milliers de dollars. J’ai un contact au FBI qui a fait quelques recherches à ma demande. Devinez ce qu’elle a découvert ?

Jessica haussa les épaules.

— Figurez-vous qu’il a été acquis par la même société offshore qui possède votre appartement.

Il l’observa par-dessus ses lunettes.

— Il s’agirait là encore d’une coïncidence, Jessica ?

Elle soutint son regard pendant quelques instants, puis afficha un sourire contrit.

— Prise la main dans le pot de confiture, reconnut-elle d’une voix enjôleuse de petite fille. Jessica n’a pas été sage.


— Et même pas sage du tout, ajouta Poe.

— Que fait-on maintenant ?

— J’aimerais que vous m’exposiez les raisons qui vous ont poussée à vouloir tuer votre propre neveu.

— Je vous laisse le soin de deviner tout seul, puisque vous savez tout.

— Très bien. Je pense que tout a commencé quand on vous a diagnostiqué la maladie d’Addison.

— Allons bon.

— Quand vous m’en avez parlé à Noël, vous avez oublié de préciser dans quelles circonstances ce diagnostic était intervenu. Je crois deviner. Vous êtes une alpiniste chevronnée qui a grimpé tous les sommets de la planète, à l’exception de l’Everest, ce qui vous chagrine énormément.

Jessica fronça les sourcils.

— Vous avez donc décidé de tenter l’aventure. Pas question de vous joindre à une autre expédition, vous souhaitiez monter la vôtre. Je me trompe ?

Elle haussa les épaules et quelques gouttes de vin s’échappèrent du verre. Elle se leva pour se resservir.

— Quelques semaines avant votre départ, poursuivit Poe, votre petite sœur déboule chez vous. Elle vous explique qu’elle a du mal à tomber enceinte et qu’elle comprend pourquoi depuis qu’on lui a diagnostiqué la maladie d’Addison. Comme il s’agit d’une affection héréditaire, vous vous faites tester. Vous découvrez que vous êtes atteinte du même mal, ce qui ruine vos espoirs de conquérir l’Everest. En réalisant son rêve d’avoir un enfant, Steph mettait un terme au vôtre.

Jessica le fusilla des yeux.

— Alors vous avez voulu obtenir réparation d’une telle injustice. Un rêve pour un rêve.

Elle éclata d’un rire mauvais.

— Vous croyez que c’est à cause de ce putain de bébé ? Rien à foutre du bébé. C’était une question de respect. Un respect auquel j’ai droit en ma qualité d’aînée et que ma prétentieuse de sœur me refuse désormais. Elle m’a toujours admirée, s’est toujours reposée sur moi. J’ai des millions alors qu’elle a été infoutue de financer elle-même sa FIV. C’est Zoe qui l’a payée à sa place.

Poe observa son interlocutrice. Il la sentait imprévisible dans ses réactions. Même soûle, elle pouvait se révéler une adversaire redoutable si cet affrontement verbal cédait le pas à la violence.

— Je prends constamment des décisions qui affectent les marchés alors que Steph n’est qu’un rouage minable dans son boulot de merde. Et cette putain de domestique aurait le front de me regarder de haut ? Où est le respect dans tout ça ? Où est le putain de respect ? Comment cette rase-moquette de merde ose-t-elle être heureuse ? Pourquoi aurait-elle droit à tout quand je n’ai rien ?

Poe jeta autour de lui un regard circulaire. Tout respirait l’argent et le luxe dans cet appartement, avec son monument à la gloire de l’alpinisme exhibé sur un piédestal.

— À quoi bon tout ça si je ne la rends pas envieuse ? hurla Jessica qui avait surpris le coup d’œil de Poe.

Ce dernier se leva, prêt à réagir en cas de besoin.

— Asseyez-vous !

Il fit la sourde oreille.

— Je crois avoir compris, dit-il. Vous vouliez retrouver la petite sœur d’avant, sachant que ce drame la consumerait et sonnerait le glas de sa relation avec Zoe. Elle aurait besoin de vous et de votre argent pour tenter de retrouver ce bébé, elle se mettrait à nouveau sous votre coupe.

— Exactement, tout en m’apportant la preuve que j’avais raison depuis le début : son boulot de flic est parfaitement ridicule. Alors, oui, j’ai payé quelqu’un pour éliminer son bébé. La belle affaire ! Je me serais rachetée en créant une fondation. Je me réjouissais d’avance qu’on poursuive les recherches ensemble. Qu’on forme une famille, comme avant.


À cet instant précis, Poe comprit qu’elle avait sombré dans la folie le jour où elle avait mis en œuvre son projet. Tenter de la raisonner était inutile, elle scrutait l’abîme depuis trop longtemps.

Surtout, il n’avait aucune preuve. Peut-être en trouverait-il dans son ordinateur, mais il en doutait. Avec tout l’argent qu’elle possédait, elle se serait débarrassée de tout ce qui lui avait servi à communiquer avec Hartley-Graham.

Sans preuve, personne ne le croirait.

À l’évidence, Jessica était arrivée aux mêmes conclusions.

— Où sont vos menottes ? railla-t-elle.

Comme il ne disait rien, elle ricana :

— C’est bien ce que je pensais. Vous n’êtes pas ici officiellement. Si vous aviez ne fût-ce que l’ombre d’une preuve, la police aurait déjà investi cet appartement en force et une bande de crétins en combinaisons stériles fouilleraient le moindre recoin. À ce sujet, vous ne trouverez rien. Or vous n’avez rien, à part ce nombre ridicule pour lequel mon avocat n’aura aucun mal à trouver une excellente explication.

— Mais je n’ai pas besoin de preuves, répliqua Poe d’une voix douce.

— Qu’est-ce que vous me chantez là, espèce d’abruti ? Bien sûr que vous avez besoin de preuves. Sans preuves, vous n’avez rien contre moi.

Elle se dirigea vers la porte d’entrée.

— Veuillez partir.

Poe n’esquissa pas un geste.

— À quoi bon des preuves quand je connais la vérité ? Je compte aller trouver Steph de ce pas, Jessica. Je lui demanderai de s’asseoir et je lui dirai tout.

Elle lui lança un regard assassin.

— Je crois bien connaître Steph, mais sans doute pas aussi bien que sa propre sœur, alors je vous pose la question : qui croira-t-elle, à votre avis ?


— Vous n’oserez jamais, grinça-t-elle. Apprendre ce qui s’est passé la détruirait.

— C’est vrai, reconnut Poe. Mais ce sera toujours mieux que de passer sa vie à surveiller ses arrières. À se demander si son fils est en sécurité.

Poe avait souvent été confronté à la violence. Ce n’était pas le cas de Jessica, aussi n’eut-il aucun mal à lire sur ses traits tous les signes du passage à l’acte. Lorsqu’elle lui envoya son verre vide à la figure en poussant un cri sauvage, il évita le projectile en se baissant. Jessica se rua vers son mur de trophées, arracha le piolet de Tensing Norgay de son support et chargea Poe sans l’ombre d’une hésitation, le visage déformé par la peur et la haine.

Parce qu’elle était ivre, mais aussi parce qu’il était sur ses gardes, il esquiva l’arme en se glissant de côté.

La pointe du piolet lui siffla aux oreilles et Jessica traversa le balcon où la rambarde lui bloqua les cuisses.

Emportée par son élan, elle bascula dans le vide, à la façon d’un arbre qu’on abat.

En dépit de tout l’alcool qu’elle avait ingéré, elle n’avait pas perdu ses réflexes d’alpiniste. D’un moulinet du bras, elle parvint à enfoncer profondément la pointe du piolet dans le plancher de chêne verni du balcon.

Dans la pesanteur effrayante du silence retrouvé, Poe sortit à son tour et se pencha au-dessus du garde-corps. Jessica, agrippée des deux mains au manche du piolet, se balançait lentement, telle une condamnée à la corde d’une potence.

— Aidez-moi, le supplia-t-elle. Je ne veux pas mourir.

— Peut-être, mais vous avez tout fait pour que meure le bébé de votre sœur.

— Je suis désolée. Je lui avouerai la vérité. Je vous le promets. Aidez-moi à remonter.

— Vous me le jurez sur la vie de votre neveu ?

Elle acquiesça avant de comprendre tout ce qu’impliquait la question.


— Vous regrettez sans doute ce que vous avez fait, mais ça ne durera pas, reprit-il. Dans un an ou dans cinq, votre rancune remontera à la surface. L’enfant de Steph ne sera jamais en sécurité tant que vous serez en vie.

— Allez vous faire foutre, Poe ! Je suis assez grande pour remonter toute seule.

Elle accentua volontairement le balancement dans l’espoir de lancer une jambe sur le rebord du balcon. Si elle y parvenait, son entraînement d’alpiniste ferait le reste. Poe la regarda faire. Elle faillit parvenir à ses fins à deux reprises, mais elle avait bu et l’énergie commençait à lui manquer.

Elle s’arrêta, le temps de reprendre des forces, comme on le lui avait enseigné lors de ses courses en montagne, mais ses mains moites commençaient à glisser sur le bois du manche. Un vent de panique souffla sur elle lorsqu’elle baissa les yeux et vit en contrebas le béton et la promesse d’une mort certaine.

— Les enquêteurs sauront que vous étiez chez moi, tenta-t-elle d’une voix haletante. Ils retrouveront vos empreintes partout dans l’appartement.

Poe haussa les épaules.

— Bien sûr puisque j’étais là le lendemain de Noël.

— Je vous en prie, l’implora-t-elle. Ne me laissez pas mourir.

Il croisa longuement son regard.

— C’est vous qui l’avez voulu, pas moi.

Sans un mot de plus, il lui tourna le dos et regagna le grand salon, récupéra les clés du Range Rover et quitta l’appartement. Il était tard et si des bruits s’échappaient encore des autres appartements, il ne croisa personne dans l’escalier de secours. Quelques instants plus tard, il sortit à l’air libre et se dirigea vers la petite route de campagne où il avait garé sa voiture.

Le temps qu’il ouvre sa portière, un hurlement traversa la nuit.




Note de l’auteur

Aussi regrettable que ce soit, le Défi de la Baleine Bleue existe bel et bien. Ce jeu suicidaire est probablement apparu en Russie, mais de nombreux pays ont signalé depuis avoir été touchés. Les ressorts psychologiques auxquels Tilly fait allusion dans le livre sont également réels. Il est pour le moins inquiétant de vivre dans un monde où des individus mentalement dérangés, équipés d’un simple ordinateur, sont capables de manipuler des adolescents et des êtres vulnérables en les incitant à commettre l’irréparable, parfois à l’autre bout de la planète. Si vous n’en aviez pas conscience jusqu’à présent, je vous invite à vous renseigner à ce propos. C’est en s’éduquant soi-même que l’on peut repérer les signes avant-coureurs.

Le marquage à l’aide de points jaunes est bien réel, lui aussi. Les seize années pendant lesquelles j’ai été contrôleur judiciaire m’ont appris que les balances finissent en ambulance, mais croyez-moi si je vous affirme que votre imprimante est le pire des indics. Le jour où vous voudrez déposer un cadeau brunâtre et malodorant devant le 10 Downing Street, servez-vous de l’imprimante de quelqu’un d’autre si vous avez l’intention d’accompagner votre paquet-cadeau d’un petit mot. De préférence quelqu’un à qui vous en voulez.

À présent, un petit avertissement. Si le détroit de Walney et les îles de Furness existent, ce n’est pas le cas de l’île de Montague. Et s’il est effectivement possible de se rendre à pied sur l’île de Piel à marée basse (impérativement sous la conduite d’un guide), n’essayez pas de vous rendre sur Montague, à moins de vouloir périr noyé dans les eaux de la mer d’Irlande. Vous pensez peut-être que j’enfonce une porte ouverte en vous alertant de la sorte, mais n’oubliez pas que les hôteliers collent des étiquettes sur les sèche-cheveux avec la mention : « Ne pas utiliser sous la douche ».

Enfin, pour les pédants de tout poil, je sais pertinemment que l’île de Walney n’a pas la forme d’un croissant de lune, comme je l’écris dans le livre, mais qu’elle est de forme « gibbeuse croissante ». Ne m’en veuillez pas d’avoir usé d’une formule plus accessible. Je ne vous apprendrai rien en affirmant que le fait de connaître la signification de l’expression « gibbeuse croissante » est la raison pour laquelle vous manquez cruellement d’amis. Si d’aventure ce point précis vous travaille, libre à vous d’écrire une lettre pour vous plaindre, mais ne me l’envoyez pas.
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